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La vedette et les figurants. 
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DES « VERTUS » 


FORT ANCIENNES 


Peu de temps avant le raid de Sakiet une 
douzaine de soldats français étaient tom- 
bés dans une embuscade à la frontière al- 
géro-tunisienne, Leurs corps auraient été 
retrouvés affreusement mutilés. « Le Fi- 


« que les blessés avaient été achevés » et 
que « douze sur quatorze avaient subi des 
mutilations si atroces que les photographies 
de ces mutilations ne pres être pu- 
bliées ». 

Nous croirons sans peine que lesdites 
photographies étaient authentiques. Plu- 
sieurs grands personnages, dont Lacoste, en 
auraient tiré le maximum, frappant d’épou- 
vante tous ceux auxquels ils les montratent. 


.garo » du 13 février précise à ce sujet 


L'« opération-horreur » est toujours beau- , 


coup plus profiable que l’« opération- 
conscience » ! 


Pourquoi douterions-nous des faits dont : 


les horribles clichés témoignent ? Ce n’est 
pas d'aujourd'hui, ni d'hier, que les fella- 
gha ou ceux qu’on dit tels, ont montré les 
‘dispositions atroces qu'on feint de découvrir 
maintenant. MN'étaient-ils pas, pour beau- 
coup, et jusqu’à une date très récente, inté- 
grés dans notre vaillante armée ? Et alors, 
se souciait-on de leur comportement bar- 
bare sür les champs de bataille, sinon pour 
l’exalter comme une « vertu » guerrière, 
très efficace, pour jeter le désarroi chez 
l'ennemi ! 

11 y aurait beaucoup à dire quant aux 
aptitudes sadiques particulières des troupes 
dites « indigènes », qui ne prouverait pas 
en faveur de cent années et plus de « colo- 


nisation » française, Au reste, dans maintes: 


circonstances, leurs congénères « blancs. » 
ont révélé un égal savoir-faire. 


Cette réputation d’effroi est si peu neuve, 
qu'en 1870-1871, au temps de la grande 
mascarade gambettiste, il s’est trouvé un 
bon républicain du temps, patriote éprouvé, 
pour songer à l'utiliser contre les Prus- 
siens, il ne s'agissait encore ni d’Alle- 
mands, ni de « Boches ». Le personnage, 
du nom de Steenackers,: avait rang de di- 
recteur des postes, dans la figuration gou- 


T 


vernementale que Gambetta avait traînée , 


avec lui, à Tours. Ce Steenackers voyait le 
salut dans une mobilisation de « 20.000 ou 
30.000 Kabyles » qu'on jetterait en pays en- 
nemi. « AVEC FACILITE D’INCENDIER, 
DE PILLER ET DE VIOLER,. “ 


Un vrai précurseur ! 


PARAS ET PARANOIAQUES 


M. Roger Priouret est un journaliste 
-pondéré, qui distille des avis oraculaires 
sur nos destinées dans des gazettes de bon 
ton. Pour instruire la petite et la grande 
épargne, il est allé faire son tour d'Algérie. 
C'est dan: la « Vie française », organe phy- 
nancier à grande audience, qu'il nous 
donne ses impressions, IL n’est pas revenu 
autrement satisfait des propos que lui ont 
tenus les « ultras ». IL prétend les résumer 
ainsi : 


« Lacoste joue double jeu. IL feint de 
nous défendre, mais s'apprête à nous tra- 
hir… Massu a passé de l’autre côté de la 
barricade : il à osé interdire une manifes- 
tation d'étudiants Les métropolitains sont 
des dégénérés et des lâches. Ils ont abâtardi 
la race. Nos élus ont été corrompus pat 
la vie de Paris. Borgeaud est un opportu- 
niste.… Toute la presse française est pour- 
rie, y compris « Rivarol », qui nous a aban- 
donnés pour Sahiet. Donnez-nous des mi- 
traillettes et nous descendrons tout de suite 
2.000 à 2.500 « bougnoules » ; demain, vous 
entendrez les Arabes crier « Vive Ja 
France ! » dans les rues d'Alger... Nous fai- 
sons vivre deux ouvriers sur cinq dans la 
métropole. » 


Qu’Alger fût la proie des « paras » on 
ne le savait que trop, mais qu’il pût y avoir 
des paranoïaques assez délirants pour 
souhaiter « descendre tout de suite 2.000 à 
2.500 bougnoules », nous n’en étions pas 
suffisamment convaincus, Il est bon qu’une 
plume aussi autorisée que celle de M. Re- 
ger Priouret vienne nous ôter toute espèce 
de doute à ce sujet ! 


ANTIMILITARISME... RURAL 


« Le Monde » du 18 février nous rappor- 


tait que six municipalités des Deux-Sèvres, . 


toutes démissionnaires, en conséquence d'un 
fait que nous allons dire, avaient été réélues 
à de fortes majorités. 

L'affaire était née d’un conflit avec l'au- 
torité mihitaire. Les communes en question 
sont dans le voisinage de. l'Ecole militaire 
de Saint-Maixent, où l’on fabrique des offi- 
ciers à partir d’une matière première, for- 
mée de sous-offs de carrière. Cette noble 
institution ne se suffisait plus de ses lo- 
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caux traditionnels. ‘IL Jui fallait d'étendes, 


“Que ‘faire ? Sinon exproprier quelques 


croquants d'alentour. Les ressortissants de 


- six communes étaient intéressés aux projets 


d'expansion des  Saint-Maixentais. Sans 
doute -étaient-ils tous bons patriotes, en rè- 


_gle aussi avec notre Sainte Mère l'Eglise, 
‘et toujours du côté de l’ordre et des bons 


principes dans les grandes circonstances, 
mais voilà qu’on touchait à leurs terres. 
C'en était trop. Conseils et magistrats mu- 
nicipaux se démirent d’un seul mouvement, 


‘pour prôtester contre les prétentions de l’ar- 


mée. Ils viennent d’être réélus. Nous n'avons 
aucun souci des querelles électorales, mais 
pour une fois nous setions tentés de nous- 
féliciter de ce verdict; pour sa résonance 
antimilitariste, si faible soit-elle ! 


D'UNE EXPLICATION NOUVELLE 


DE SAKIET 


Dès la première minute, toutes les filles 
à soldats s'étaient conjurées : l'affaire res- 
sortissait au grand art et ne pouvait qu a- 
voir été mürement délibérée. Aussi il n’était 
nullement question de « couvrir » mais de 
se targuer et de crier au grand exploit. 


Les premières frénésies apaisées, on s’a- 


‘visa de quelques côtés, même à droite, no- 


tamment à « Rivarol » et à « Artaban », 
que le coup était mal monté et qu'il en- 
traînerait beaucoup plus de dommage que 
de bien pour les tenants de la bonne cause, 
celle de la guerre jusqu’au bout ! 


Une expiication s'imposait fraîche, toute 
neuve bien qu'éternelle, celle de la provo- 
cation. C'est celle qu'a choisi de donner, 
avec tous les balancés académiques voulus, 
l'illustre ms, NÉE aux lecteurs du 
« Figaro ». 


Ainsi, ces messieurs des innombrables 
services de renseignements auraient été une 
fois de plus le jouet d’«odieux» provo- 
cateurs assez noirs, assez vils pour leur 
avoir dissimulé l'existence d’un marché, 
tenu depuis toujours le samedi, ainsi que 
la présence d’un grand nombre d'enfants 
dans le village, À croire qu'ils sont tous 
vendus à Nasser ou à Khrouchtchev ! 


CHANGEMENT DE SEXE... 
NATIONAL 


Le cas n’est pas rare de changement de 
nationalité par voie de naturalisation. Mais 
celui-ci n’est pas courant : pendant plus de 
quarante ans, un homme s’est cru de bonne 
foi (on veut bien le croire) de nationalité 
italienne alors qu'il était Françaïs, de bonne 
souche sans aucun doute. Son père n'était-il 
pas né à Marseille ? 

Et voilà que cet homme, pas objecteur 
pour un sou, a été successivement caporal- 
piston dans les « bersaglieris » et chasseur 
alpin dans les troupes françaises. Comment, 
après ce dernier exploit, a-t-il pu continuer 
à payer chaque année le droit de vivre en 
France ? On se le demande avec inquié- 
tude. Mais le fait est là : il a fallu une 
femme infidèle pour faire découvrir la 
chose. 


En ue temps où les patries doivent re: 
courir à lobligation militaire pour trou- 


_ver des défenseurs, voilà un homme qui a 


réussi à contenter deux patries. Après avoir 
cru appartenir à la patrie de ses ancêtres, 
il s'aperçoit qu'il appartient à la patrie qui 
a donné du pain à son grand-père. Après 
avoir cru qu'il était un faux Français, il 
s’est aperçu qu'il était un faux Italien. : 

En fin de compte, et tout bien réfléchi, 
qu'est-ce que les frontières viennent donc 
faire dans la vie des hommes qui vivent 
à l'aube 2 l'ère atomique ? 


JANUS BIFRONS 


Un journaliste américain entra dans le 
bureau de M. Pineau pour une interview 
juste au moment où le Ministre des Affaires 
étrangères venait d'apprendre le‘ bombar- 
dement de Sakiet Sidi Youssef, 

A sa sortie, il envoya à son journal un 
article dans lequel il était dit que M. Chris- 
tian Pineau lui avait déclaré qu'il s'agissait 
« d’une tragique erreur ». 

M. Christian Pineau démentit. 

Depuis, le propos a été tenu par M. 
Commin, secrétaire général adjoint de la 
S.F.IL.O., par M. Deixonne à la tribune de 
l’Assemblée Nationale et même par M. Guy 
Mollet soi-même. 

La thèse de la S.F.I.O. semble se résumer 
dans le regret que le gouvernement n'ait 
pas le contrôle sur les militaires. 

Celle de M. Pineau est celle du gouverne- 
ment qui « déplore, couvre et indemnise ». 

Les deux se rejoignent cependant puisque 
le groupe parlementaire socialiste à voté la 
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confiance au gouvernement, bien qu'il n'ait 
aucun contrôle sur les militaires. 

! Comme le Dieu Janus, la S.F.LO. a deux 
visages : l’un qui sourit à des perspectives 
d'opposition (parlementaires, s'entend !) et 
l’autre à la participation gouvernementale, 


AU BAN DE L'ARMEE 


On nous stphétel que notre ssh vient 
d'être interdit dans les casernes par déci- 
sion de la Défense Nationale, à la suite de 
l'intervention de ce M. Legendre. 

: Soutenir que ‘cette mesure ait porté: at- 
teinte au moral de l’équipe: de « Liberté » 
serait exagéré. Mais ce qui nous a un tan- 
tinet ému, c'est de constater dans quel yoi- 
sinage de journaux , « pernicieux nous 
étions relégués. En effet, sur plus 4 cent 
cinquante journaux où publications qui ne 
peuvent pénétrer dans les établissements 
militaires soit par décrets parus au « Jour- 
nal officiel », soit par uhe décision de la 


Défense Nationale on ne s'étonne pas que 


l'armée bannisse des titres comme « Paix », 
« République », « Avenir », mi que les ti- 
tres « Patriote » ou « Marseillaise » soient 
exclus de la caserne puisqu'ils sont devenus 
une appellation contrôlée des communistes. 
Toutefois, où l’on demeure rêveur c'est en 
lisant sur cette Liste de publications suscep- 
tibles de donner de mauvaises idées à l’ami 
Bidasse : « Soldats de France », « Officier 
et Sous-Officier de Réserve », « L'avenir 
de la Gendarmerie et de la Garde » et « La 
Voix de la Gendarmerie et de la Garde ». 
Puisque « Liberté » se trouve à présent 
au ban de l’armée, souhaitons aux soldats 
des permissions assez fréquentes pour qu'ils 


puissent aller dans leur famille prendre 


connaissance de l'hebdomadaire de la paix. 


MIEUX VAUT TARD | 
QUE JAMAIS 


Cà et là, surtout en province, des mani- 
festations assemblent parents : et soldats 
pour protester contre la guerre d'Algérie. 
« Tribune du Peuple » faisait état dans un 
numéro récent d'un rassemblement de ce 
genre, qui s’est tenu à Rodez le 19 janvier 
dernier. « La situation s'améliore, y devait 
déclarer un orateur, mais nous ne pouvons 
y croire devant les deuils qui s'accumulent. 
Après trois ans et demi de combats, nous 
ne pensons pas qu'il soit possible d'arriver 
à une conclusion par les armes. Nous de- 
mandons au gouvernement de trouver une 
solution pour ramener la paix et préser- 
ver les poitrines de nos enfants. » 


Il a fallu beauccup de larmes et beau- 
coup de deuils pour qu’on commence à 
s'inquiéter. À cet égard, la province est 
peut-être beaucoup plus sensible que la ca- 
pitale, Les avis mortuaires y ont une réso- 
nance plus tragique, On a toujours connu, 
peu ou prou, le « petit » qui ne reviendra 
pas. 

‘Aussi, toujours d’après le même journal, 
d’autres groupements similaires existeraient 
dans de nombieux départements, notam- 
ment dans le Lot, le Cantal, la Lozère, l'Hé- 
fault, la Haute-Loire, la Loire et Je Rhône. 


Au début de la « campagne » ‘d'Algérie, 
quelques protestations, venant surtout de 
« rappelés »is’étaient fait jour, puis tout 
était rentré dans l’ordre. Encore ces pro- 
testations visaient-elles moins, le plus sou- 
vent, la guerre à proprement parler que les 
conditions improvisées de casernement et 
de transport faites aux troupes expédiées en 
Afrique du Nord. Avouons-le, cette guerre 
qui n’osait pas dire son nom, contre le 
« bicot » honni, n’était pas pour déplaire à 
beaucoup. Mais les cadavres s’accumulant 
l'optique à changé. 


: LA LIBERTE 


N'EST PAS LA LICENCE 


Il paraît que l'Université américaine 
souffre d’un mal qui nous semble étrange 
à nous autres Européens. C'est d’un excès 


de liberté. Oui, le pays où la police a une , 


solide réputation de puissance et d’« effi- 
cacité », le pays où l’armée et la marine 
(de guerre) disposent de crédits pléthori- 
ques et sewdisputent déjà les espaces inter- 
sidéraux, ce pays à une Université disso- 
lue. 


La chose s'explique par le fait que des 
éducateurs remarquables, des hommes vé- 
ritablement d’«avant-garde » ont dénoncé 
les erreurs, les lacunes, les défauts des mé- 
thodes d'éducation en usage sur le vieux 
continent, et ont voulu y porter remède. 


Mais, comme il arrive souvent, les disci- 
ples, de ces hommes ont renchéri sur leurs 
propositions et l’on aboutit aujourd'hui à 
des faits du genre de ceux-ci, qui sont mon- 
paie courante à présent : au début de ce 
mois, dans une seule école new-yorkaise, 
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deux jeunes filles ont été violentées par 
des garcons de leur âge et un écolier 
transpercé à coups de couteau. Dans un 
autre établissement, un garçon de quinze 
ans pénètre dans une classe de filles, in- 
sulte le professeur et intime l’ordre à une 
gamine de quatorze ans de le suivre ; la 
fillette, qui se voit refuser l'autorisation 
de sortir, se précipite sur le professeur 
(une jeune femme) couteau à la main !. 
Il faut avouer que de telles informa- 
tions ont quelque chose d’ahurissant pour 
nous autres. Sans vain chauvinisme, on 
peut bien dire que ce n’est pas chose cou- 
ranté chez nous, cette manière de « s’ex- 
pliquer’ » entre éducatéurs et élèves. La li- 
berté n'est pas la licence. La licence n’est 
qu'une caricature de la vraie liberté 


CARNAVAL EN LIBERTE  :: 

Les Allemands de l'Ouest, qui n'ont plus 
la hantise d’une dictature ni les soucis d’une 
« Pacification », Ont retrouvé un certain 
sourire et leur Carnaval a retrouvé, lui, de- 
puis quelques années, ce que la ‘tradition 
peut avoir de meilleur : l'esprit de liberté. 

IL s’est déroulé cette année dans toute la 


Rhénanie avec un faste inégalé : chars, tra- 
vestis, bals, cortèges ont animé d’une ma- 





nière _inaccoutumée les villes de Cologne, : 


Mayénce, Bonn, Dusseldorf en particulier. 


Mais l'essentiel n’était pas là Il était 
dans l'atmosphère de ces trois journées de 
fête. En effet, toute vie officielle était pa- 
ralysée. Aucune administration, aucun mi- 
nistère n'étaient ouverts. Tout au plus une 
voix étonnée répondait-elle au téléphone : 
« Rappelez donc plus tard ! » 

Rien ne prouve en premier lieu que, si 
cela durait longtemps, les gens s'en porte- 
raient plus mal. 


IL y avait aussi — et c’est là que le peu 


ple « le plus spirituel de la terre » pourrait 
prendre aujourd’hui des leçons — une li 
berté absolue, totale, dans les rapports so- 
ciaux et familiaux, Tout le monde se tutoie, 
durant ces trois jours. On s’embrasse à qui 
mieux mieux. On peut donner libre cours 
(c'est le cas de le dire) à ses goûts, à ses 
préférences. Les gens mariés se séparent à 


la tombée de la nuit pour aller s'amuser 
chacun de son côté, La jalousie est hors de 


saison, Les soucis anciens sont balayés : 
l'avenir ne saurait être sombre : tout est au 
moment qui passe, allègre et charmant, 

Ilest difficile d'imaginer ici pareille 
liesse, et cette atmosphère XVIH® siècle 
libertin, étendue à plusieurs millions de per- 
sonnes de toutes conditions. 

Quelle ville française aura l’audace de 
lancer la mode, l’an prochain ? Pour deux 
jours, d’abord : il ne faut rien exagérer... 
Et quand tous les pays se mettront-ils à 


l'unisson ? 


DE L'INFANTICIDE COMPARE 


M. Edgar et Mme Lucie Faure, on ne 
saurait dire lequel des deux chaperonnaïit 
l’autre, sont allés de compagnie faire un 
tour en Chine populaire, Voyage qui a 
donné lieu à littérature, ainsi qu'il était 
aisé de prévoir. Edgar est revenu plein de 
hautes considérations sur l'opportunité d’un 
rapprochement franco-chinois, qui ont déjà 
fait le tour de la grande presse. Madame, 
avec quelques mois de retard, nous donne 
ses impressions qui, pour prétendre à un 
moins grand objet, n’en offriront, peut-être, 
que plus d'intérêt, 


C'est ainsi que la directrice de la Nef 
aborde sans ambages un problème généra- 
lement tabou, celui de l'accroissement « ef- 
frayant » des naissances. Les Chinois de 
Mao commenceraient à s’en soucier avec 
inquiétude, bien qu'ils aient ânonné à un 
moment quelconque de leurs classes marxis- 
tes, tout comme une vulgaire Jeannette 
Vermersch, les sottises habituelles sur Mal- 
thus et ses épigones. 

« Le drame ici, m'a dit le maire de Pé- 
kin, c’est celui de la natalité, Nous essayons 
d'éduquer les femmes, mais c'est bien dif- 
ficile. 11 faudrait que les familles n’excè- 
dent pas deux ou trois enfants. » 

Tel est un des propos rapportés. 

. Autrefois, un correctif barbare venait, 
insuffisamment au reste, freiner ce pullu- 
lement asiatique. Dans un*souci d’humani- 
sation, nous ne dirons pas d'humanité, une 
loi, selon Mme Lucie Faure, interdit de 


« noyer les nouveau-nés où de commettre . 


des crimes similaires ». 

Il ne s’agit, au vrai, que d’une ne 
« reportée ». Les enfants, non occis au ser- 
tir du ventre maternel, courent le plus 
grand risque de l'être à l’âge militaire. 

La guerre, cet « infanticide différé », 
selon la définition de Gaston Bouthoul, -kes 
attend, autrement efficace que les limita- 
tions artisanales efféctuées par les « bar- 
bares » des anciens temps. 
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… en font les frais. 
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moire, bien qu’elle remonte en 


LÉ À scène date d'hier dans mas mé- 


fait à de nombreuses années. 
L'instituteur nous avait parlé 
. de la patrie. I nous interrogea : 
+ — Parmi les patries, mes enfants, 
laquelle est la meilleure, la plus 
belle ? 

Nous fûmes des à lever la main; 
d'un gesté, le maître me donna la 
parole > 
.— Dans chaque Dette dis-je, les 
gens croient que c'est la leur. 


Le maître désavoua ma réponse 


d'un haussement d’épaules, et fit si- 
_gne à à l'autre loustic de parler. 


= La meilleure des patries, c’est 


la France, récita cet habile flatteur. 
— Très bien répondu ! Une Le ge 
note ! 

Et d'ajouter, tandis que le be 
élève se rasseyait, tout fier : - 

_ — Il'est reconnu, en effet, que la 
France est la plus belle et la meil- 
leure des patries ; et c'est un étran- 
ger qui a dit : « Tout homme a deux 
patries, la sienne et la France. » 

A 

Je repensais à cette scène en lisant 
le récit des derniers attentats. 

Oui, ces Algériens que les méfaits 
de leurs terroristes et les fautes de 
nos gouvernants mènent par la 
guerre à l'indépendance (officialisa- 
tion politique et territoriale de la sé- 
grégation et du séparatisme), ces 
Algériens ont deux patries qui se les 
disputent, qui se les arrachent, qui 
* se les déchirent > : l'Algérie et la 
France. l 

. La France qui les a conquis et qui 


se ruine pour les garder ; l'Algérie 


qui les a vus naître et qui se bat. 
pour les conquérir. !: Querelle de ma- 
râtres — mais ce'sont leurs fils qui 
. Deux patries !, Comme nous les 
plaignons, nous qui déjà savons ce 
que c’est que d’en avoir une... 


Nous plaignons surtout les neutres, 
les tièdes, les non-engagés, les pas- 
sifs, les indifférents, ceux qui ne 
croient pas aux bobards et sont for- 
cés de marcher. quand même, ceux 
que ne grisent pas les grands mots, 
ceux qui, à travers les mensonges de 
la politique et de l’histoire, flairent 
l'artifice et le chiqué avec cet ins- 
tinct primitif, si sûr et si humain, 
qu'ont émoussé chez nous dialecti- 
ques et métaphysiques et qu'on ne 
remplace pas avec un peu de fausse 
instruction ; nous pe LE ceux qui 
ont peur. 

Que mil de la France ? 
C'est leur affaire. 

Elle ne leur a pas toujours offert 
un visage bienveïllant. Elle les a uti- 
lisés en masse dans ses barouds, mais 
soyons justes : ils en étaient parfois 
ravis. Les militaires à la Saint-Ar- 
naud ont ravagé leur pays pour les 
soumettre ; les colons” ont exploité 
à outrance la « sueur du burnous ». 
Pourtant, ils savent, et ils peuvent 
constater, que la France n’a pas seu- 
lement ce visage-là et qu ‘il y a une 
façon d’être Français qui n'implique 
ni honte ni contrition. ; 

Et l'Algérie ? 

Car si leur opinion est faite sur la 
France, voici que déjà ils vont pou- 
voir commencer à juger l'Algérie. 

L'Algérie, dont le F.LN. et le 
M.N.A. leur promettent l’indépen- 
dance, n'est actuellement pour eux 
que la patrie de demain, la patrie 
inconnue, au faux nez de conspira- 

teur, au visage encore voilé comme 
celui d’une fatma…. 

Cependant, voici que ce visage 
commence à apparaître... 

Il apparaît dans l’homme qui les 
visite et qui prélève l'impôt pour € li- 
bérer » la patrie. 

Il apparaît dans le portefeuille où 
s’engloutit l'argent qu'ils versent, 


. l'argent de la rançon dont ils sont 


frappés, un argent péniblement ga- 





_percepteur : et 


té sur les chantiers et qui ne re- 


H PA dans le Lies que tri- 
pote au fond de sa poche l’homme 
qui les avertit pour la dernière fois, 
le revolver qui crachera sur eux la 
mort s’ils répugnent où s'ils tardent 
à payer la dîme. 


Ainsi apparaît peu à peu — san- 
glant comme il sont tous — le vi- 
sage de leur future patrie. 


: Leur patrie de demain ? Elle aura 


. Sans doute ses frontières, ses doua- 


nes, ses drapeaux, ses armées, ses 
crises ministérielles, son hymne na- 
tional, son salaire moyen interpro- 
fessionnel garanti, son minimum vi- 
tal pour manœuvre-balai, sa surface 
corrigée pour bidonvilles, sa surtaxe 
progressive, et ses généraux qui 
mourront vieux. Tout ce qu’on ho- 
nore dans une patrie digne de ce 
nom. : NE ‘ 

Mais déjà, réunis parfois dans le 
même hommeé, elle possède, avant 
même d'exister, ses deux fonctionnai- 
res essentiels : le percepteur et le 


bourreau. 


Quand le voyageur de Giraudoux 
revint après une longue absence, le 
visage de la France lui apparut dès 
le port sous les traits du contrôleur 


des poids et mesures. 


L'Algérien qui voit poindre à l’ho- 
rizon l’Algérie indépendante, est déjà 
familiarisé, lui, avec les publicains de 
sa future patrie, si efficacement « po- 
lyvalents » qu’ils se font assister de 
tueurs. 


— Quelle est la plus belle des pas 
tries, élève Mohämmed ? 
— L'Algérie, sidi, l'Algérie ! 


* 
** 


Ces hommes paient deux impôts, 
l'un au grand jour pour le Trésor 
fränçais, l’autre : clandestinement 
pour le maquis algérien. 

L'un à la France afin de lui per- 
mettre de conserver l'Algérie ; l’au- 
tre à l'Algérie pour qu elle se sépare 
de la France. 

Ils financent à la fois. le soulève- 
ment et la répression ; ils travaillent 
et combattent de gré ou de force 


pour les deux camps. 


Ils sont dans l'obligation de ser- 
vir deux maîtres, celui d’'aujour- 
d'hui, celui de demain, sans pouvoir 
choisir ouvertement ni même s’abste- 
nir_ : qui choisit est un traître, qui 
s'abstient est un lâche ; et leur indé- 
peéndance nationale se construit, dit- 
on, sur cet anéantissement et cette 
négation de leur vraie indépendance 
d'homme. 

Elle se construit dans Ru écrase- 
ment entre deux terreurs, entre 
deux polices, entre deux flibustes, 
dans le gangstérisme drapé, de gloire, 
dans le « racket » pavé d’idéal, dans 
les « hold-up » de dortoir et les at- 
tentats de carrefour. 


+ 
++ 


Eh ! pourquoi donc avoir fui VAL 


gérie ? L'Algérie ne vous quitte pas, 
elle. Elle s'accroche à vous. Elle vous 
fait payer ici, puisque vous ne com- 
battez pas là-bas. Elle ne vous offre 
aucune alternative sinon entre le 
l’adjudant, aucune 
échappatoire sinon le jugement dans 
une cave et le coup de rasoir ou de 
pistolet. 

La loi du milieu, telle est ici votre 
loi-cadre. 

Les activistes vous diront que c’est 
votre indépendance nationale qu’ils 
préparent en vous rançonnant. 

Mais les plus éclairés savent que, 
si le fait colonial est réactionnaire 
par rapport à l'idéal d'indépendance, 
celui-ci, à son tour, est rétrograde en 


face de la réalité prochaine, celle de 


l'interdépendance universelle, de la 
fédération planétaire. 

Ils seront bien forcés de fätré de 
l'indépendance, s'ils: l’obtiennent, ce 
que les Français ont fait dé la leur 


omme aux. 


+ 


dès 1945, tout de suite après l'avoir 


 recouvrée ; c'est-à-dire qu'à peine 


conquise ils l’engageront, donc l’alié- 
neront. 








TS 


Au-dessus de l’Europe qui rassem- 
ble à tâtons ses morceaux épars, au- 
dessus du monde arabe qui à com- 
mencé son remembrement, et de- 
l'Afrique Noire qui tend pour la pre- 
mière fois à s'unir, s’'ébauchent déjà 
d'immenses synthèses, des super- 
fédérations, des super-communautés, 
qui ruineront la conception désuète 
de la raison d'Etat et de la souverai- 
neté des nations. 


‘Le temps sera passé 4 meskines 
qui ont peur et de leurs deux pa- 
tries et de l'individu sacrifié à Mo- 
loch. Oh ! combien nous plaignons 


ceux qui tombent sans avoir, pres- 


senti: que le temps des patries pour 
lesquelles ils meurent a vécü ! : 
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atries 


Les plus éclairés parmi les chefs’ 
arabes de culture européenne doivent 
avoir déjà compris que s’il est diffi- 
cile, et peut-être glorieux, et sans 
doute séduisant, de conquérir l'indé- 
pendance nationale, le plus dur, mais 
de beaucoup le plus nécessaire, $era 
ensuite de savoir s’en défaire et Lo, 
ere à s’en passer, 


“ 


VU — Savez-vous. quelle et la jus 
belle des patries ? demandera le 
maître. 

— L'humanité ! dira l'enfant. 


Je pense au premier écolier à qui 


CORRE 


-éette réponse vaudra une bonne von 


{Fierre-Valentin BERTHIER. 





UN SPECTACLE DE FUNAMBULES 


N avait pu croire que le licencie- 
ment du corps de ballet de 
l'Opéra n'avait d'autre cause 

. qu’un différend sur les salaires. 

Les gens mieux informés savent que le 

conflit est né de froissements d’amour- 

propre entre les danseurs de l'Opéra. et 
les sauteurs du Palais-Bourbon. 

Objectivement, on doit convenir que, 

s’il n'ÿ a pas de commune mesure entre 


les salaires des petits rats de l'Opéra et 


les prébendes des rongeurs du Palais- 
Bourbon, les talents de ceux-ci dans 
l’art de la saltation ne sont pas compa- 
rables avec ceux de nos gracieuses bal- 
lerines. Les députés-sauteurs, cértes, ne 
sont pas gracieux, mais quels chorégra- 
phes ! Et quels mimes ! Ils vous sin- 
gent les grands sentiments avec un na- 
turel qui fait presque fusion. Et malins 
avec ça ! 
“ ; ! 

Voyez comment ils ont monté et mis 
en scène le ballet intitulé : « Révision 
de la Constitution ». L’argument, par 


lui-même, est simple et à la portée du. 


premier contribuable venu. Nos gouver- 
nements tombent en moyenne tous les 
trois mois et le cours de la monnaïe 
tombe avec eux, On les relève, La mon- 
naie ne se relève pas. Elle descend 
même davantage dans la perspective 
d’un nouveau gouvernement. C’est cela 
qui est agaçant et trouble le charme 
que l’on goûterait au quadrille que nous 


offrent les consultés, les pressentis, les 


désignés et les investis sur la corde 


‘raide. D'autant qu'après le bal c’est nous 


qui nous mettons la corde. 

Tout le monde est donc d'accord pour 
régler ce jeu d'autre facon. C’est sur les 
moyens qu’on ne s'accorde pas. Les uns 
proposent un balancier, les autres un 
filet. Il est de mauvais esprits pour pro- 
poser un nœud coulant. Because les 


places à prendre. 


* 
++ 


Car il faut vous dire que le corps de 
ballet du Palais-Bourbon est drôlement 
composé. Sur six cents sauteurs, il y en 
æ quatre cents qui sont là pour faire 
nombre les jours de grand tralala, trois 


ou quatre fois par an, lorsque le dan- 


seur étoile va se retrouver sur la sciure. 


Les deux cents autres, les vrais acro- 
bates, sont divisés en trois catégories. 
D'abord les étoiles qui, à un titre ou à 
un autre, sont de tous les spectacles. 
Ils savent tout faire : la marche sur 
les pointes, le grand écart, la ventrilo- 
quie, le retournement, le chassé-battu- 
content, la chute en souplesse. 

Puis viennent les premiers rôles, qui 
sont aussi de toutes les distributions, au 
titre d’escamoteurs. Ce sont eux qui 
font les goussets du public, en sortent 
la galette, la font passer on ne sait où 
avec une telle maestria que le public en 
est éberlué. C’est en faisant ses comp- 
tes qu’il s'aperçoit que quelque chose ne 
va pas. Il a l'impression qu’au cours de 
la séance où l’escamoteur faisait une 
démonstration de haute école finan- 
cière, la galette a été subtilisée au vol 
par Popov, par le Sphinx ou par le 
Fr'ellagah. 

Quant aux autres, ils méritent une 
mention spéciale. = 


“ 


J Les autres, ce sont les « Monsieur 
Loyal » à tête de clown et les clowns: 





qui se prennent au sérieux. Tels re 
ils règlent le ballet, Ils alternent aux 
divers emplois, sans compétences parti- 


_ culières. Mais ils alternent. Comment le 
 pourraient-ils si la troupe n'était ja- 


mais remaniée ? Ils sont au moins cent 
soixante-quinze ! ! Li 

Ici git la difficulté. Si le gouverne- 
ment est stable, ils n’ont pas de rôle. 
S'il ne l’est pas, comment expliquer la 
fatalité de la calamité sans débiner leur 
truc ? C’est: là que se reconnaît le ta- 
lent. Dans un théâtre quelconque, les 
entractes sont perdus. Au Palais-Bour- 
bon, il n'y a pas d’entracte, il y a des 
Commissions. On prévient le public que 
la Commission met au point un « clou » 
et que les artistes vont crever le pla- 
fond. On ne lui dit pas si ce sera le 


plafond budgétaire. 


En attendant, on lui joue un im 
promptu de la série « Feu à volonté ». 
Puis on passe au ballet électoral, 


PA 

Ici, nous changeons de genre. Ce n'est 
plus de la danse, c’est de la panto- 
mime, avec de drôles de mimiques. 
Toute la troupe est en piste. Le thème 
est encore très simple. Deux ou trois 
étoiles ont un talent original. I1 vaut 
ce qu'il vaut, mais il est si personnel 
que la figuration ne peut les suivre et 
s'arrange pour les faire choir. Pour 
renouveler cette figuration, il faut ins- 
crire au programme le tableau du 
« Scrutin uninominal ». Et les étoiles 
de lancer le slogan : « L’électeur veut 
connaître son candidat. » La chose est 
tellement normale que tous les sau- 
‘teurs acquiescent. Personne ne parle ni 
du « hic » ni du lièvre ainsi levé. Tout 
le monde y pense. 

S'il n'y a plus de scrutin de liste, 
il'n’y a plus de têtes de liste, donc plus 
de combines au bureau des partis. Les 
grosses têtes risquent d’avoir de la ta- 
blature.' Pas de ça. Quant aux figu- 
rants, ils ont juste ce qu’il faut d’intel- 
ligence pour comprendre que, sans le 
parti qui les choisit en connaissance de 
cause, ils ne pourront que divertir les 
électeurs si les électeurs ont l’occasion 
de les rencontrer, 

On a beau être capable de toutes les 
sottises en tant que député-funambule, 
en tant que candidat-député on n'est 
pas fou. Le scrutin uninominal ? Et 
pourquoi pas aussi exiger le certificat . 
d'études ? Vive le scrutin uninominal! 
Et à la commission le scrutin ! 

“ 

Malheureusement, il existé des. élec- 
teurs intelligents. Les Camerounais, par 
exemple, qui ont pris leur autonomie au 
sérieux et ont éjecté leur gouvernement 
franco-vaticano-quisling, avec lappro- 
bation inusitée du haut - commissaire 
Jean Ramadier. 


Les funambules ont tout de suite 
compris que, du point de vue sauteur, 
ce Ramadier était un inconscient. Ils 
l'ont fait rentrer à Paris où le nouveau 
gouvernement camerounais est venu le 
réclamer, C’est comme on vous le dit. 
Du coup, les funambules ne savent plus 


. sur quel pied danser. Venrt-ils être obli- 


gés de revoir teut de bon le Titre VIE 
de leur ballet constitutionnel ? Le pro- 
blème est grave. Lorsque des funambu- 
les ne savent plus ce que font leurs 
pieds, autant dire qu’ils perdent la tête. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 
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‘guerres. 


‘ meurt ‘aussi. Individuellement, 





Ê 





. À guerre est un Phénomène précis, 
odieux Mais positif, un fait 
concret. La paix étonne. Si l'on 
cherche volontiers à Ja définir, 


ü c'est toujours avec l'arrière-pensée d'une 
obstination vaine. L'ironie la plus plate 
finit par l'emporter, On aboutit à cette 


constatation résignée, désinvolte et 
curieusement lmitative, que la paix 


‘. m'est qu'une courte période entre deux 
Uné condition “honteuse, en 
‘quelque sorte, agréable mais exception- 


AI 





nelle, une inclinaison "peu conforme aux 


lois strictes du destin, l’état normal 
étant la guerre. C'est que la paix ne 
nous est sensible que par comparaison, 


* womme le bonheur’ qui paraît indéfinis-: 
et 8e connaît à son : 
‘‘éontraire, parce que le malheur 8 rap & 
# ve âvec Fr ULUAS, $ 


sable en soi 


La guerre est miatèriieés ‘: elle ds 
pose en propre d'un certain nombre 


d'objets dont’ on sait l'usage qu'il est 


convenu d'en faire, ses résultats sont . 


fmmédiatement perceptibles et, tout. 
eompte fait, simplifiés à l'extrême. Elle 
se désigne nettement, au sens pratique, 


‘ æevêt l'uniforme et adopte un langage. 


La paix est, au contraire, diffuse, Elle 
appartient à la vie en général et l'on y 


tout. Mais c'est que nous préférons 
mourir ainsi, À titre personnel, si j'ose 


äire, et sans devancer l'appel. 


‘1 reste que la paix ne nous paraît pas 
caractérisée par elle-même. Si la guerre 
s'affirme dans une représentation ma“ 
_tériellé, la paix ne dispose guère que de 
symboles, Ce sont autant de manifesta- 
tions de défi, d'opposition, de refus : en 
bref, une protestation négative. Ainsi, 
pour tout être humain, acteur et spec- 
tateur à la fois, le vrai spectacle est 
dans la continuité des conflits. La paix 
ñ la nécessité abstraite de lentr'acte, 
qu’ on suppose préférable, mais qui pour- 
rait ne pas exister, 


Est-ce pour cela que les peuples sem- 


“'blent accepter, avec l'amertume des 


mauvaises consciences, les petites paix 
relatives qu'on leur consent, et, dans le 
silence tristement complice de l'évi- 


 dence, les guerres obligatoires, salvatri- 


Der 


voilà 


ces et prometteuses, où la voix de leurs 


maîtres tonne aussi fort que les canons 
dont ils dirigent le tir, tantôt sur un 
point, tantôt sur l’autre, selon la géo- 
graphie de la haine, que dessine l’in- 
térêt ? Mais l’hésitation des peuples est 
la meilleure raison des bellicistes. Elle 
leur fournit un alibi moral du plus puis- 
sant effet. Elle justifie d'avance toutes 
leurs actions. Aussi longtemps qu’on ne 
refuse pas la guerre en soi, le moindre 
prétexte à la recommencer peut parai- 
tre valable. La duperie est sans fin, 
Pourtant, dira-t-on, la paix n'est pas 
facile, s'il est vrai qu'elle demeure touù- 
jours souhaitable, et mieux vaut être 
réaliste. Eh bien ! soyons-le. Et soyons- 
le, justement, à partir de la réalité, 


On sait que les troupes chinoises oc- 
gupant la Corée du Nord ont décidé 
d'évacuer ce territoire. La Corée, vous 
vous souvenez ? Evidemment, nous 
avons connu bien d’autres aventures 
depuis, mais la Corée fut le premier 
signe de danger immédiat, le vrai ris- 
que de troisième conflit mondial, la 
réussite tant redoutée d'une expérience 
de chimie politique : la transformation 
de la guerre froide en guerre chaude, 
Depuis, nos laborantins de cabinets mi- 
nistériels ont réussi l'opération inverse 


. qu'ils ont baptisée d'un terme inquié- 


tant : Détente, On sait d'ailleurs de 
quelle détente il s’agit : celle sur la- 
quelle on garde prudemment le doigt, en 
s’observant. Pourtant, il arrive qu'un 
doigt, se relâche plus ou moins. 


La décision de Pékin n’est Me “être 
pas sensationnelle, Elle n'est pas pour 
autant sans portée, et si sa significa- 
tion peut appeler des réserves, sa forme 
même exige d'être appréciée. Mais il est 
entendu ici que toute initiative venant 
de lopposant ne peut être qualifiée 
qu'en fonction de la nature même de 
cet opposant, à tout le moins de celle 
: qu’on lui prête. Aussi a-t-on crié très 
fort à la propagande, de l'autre côté, 
avec un empressement suspect, voire un 


luxe de détails explicatifs que le choix 
d'un terme aussi catégorique ne justie 
Del . #ieit certes pas. Le Bénéral Decker, qui 


Le NP CROP RON TN 


‘clairer le général : 





commande les troupes de lO.NU. en 
- Corée du Sud a, déclaré sans rire : 
U« L'intention ‘des communistes chinois, 


en annonçant leur plan de retrait, n’est . 
pas claire. > Pas claire ? Vraiment : 


Tokyo s’est “heureusement chargé  d’é- 
€ C'est là une 
.manœuvre habile pour entraîner l'ad- 


mission de la Chine à l'O.N.U. » 


On ne sait si l'on doit se sentir soi- 


: même toùt à fait stupide ou violemment 
‘irrité devant la myopie intellectuelle du 


général et-la perspicacité diplomatique 
des observateurs japonais, Dans l'état 
actüel des rapports entre les nations, de 
leurs divergences d'économies et de 


cette constante dualité politique qui les. 


exprime, on voit mal, en effet, comment 
une telle décision pourrait ne pas être 
intéressée; fûüt-ce, et pourquoi pas, d'un 
. point de vue moralement acceptable. Si, 


demain, l'un des deux. blocs, ou tout au 


moins une grande nation, disait : je dé- 


.sarme, et le faisait, effectivement, fau- 


_drait- il répondre '  PROPAGANDE, et 


. passer outre ? Dans un monde où deux 
systèmes se disputent le gouvernement 


des hommes et, vantent chacun sa solu- 
tion, en quelles circonstances leur com- 
portement peut-il ne pas produire ‘un 
effet de propagande, même implicite‘? 


T1 est bien possible encore, et même 


vraisemblable, que le gage donné ici sur 
le plan militaire, prépare une compén- 
sation d’ ordre politique. En est-il jamais 
autrement et la diplomatie n’adopte- 
t-elle pas, partout, les mêmes règles ? 
Il faut être conséquent : Si tout ee 
qui vient du bloc oriental est obligatoi- 
rement entaché d’hypocrisie maligne, 
‘s'inspire d’une fausseté ‘ congénitale, 
porte donc, pour tout dire, la marque 
indélébile du Malin, si chaque bonne 
volonté manifestée là-bas n'est qu'un 


piège de plus tendu À l'adversaire à 





COMME A LA PAIX | 


bé Y'heure de Japaisement, alors, et puis- 4 


que les idées qui en émanent conti- 
nuent de se répandre, . il: n’ést qu'un 


moyen de mettre fin à ce ‘danger, c'est 
de le faire exploser dans la guerre, Nous 
vaincrons parce que nous sommes les 

plus forts, c'est bien connu, Ce qui est 
bien connu aussi, 


c'est le, simplisme 
désarmant (on ne désarme que là) vers 
lequel on nous conduit toujours plus 
vite et que les peuples acceptent trop 


. bien, Car enfin, si les communistes sont. 
le diable, que peut-on attendre du dia- : 
ble, hormis le mal ? Mais peut-on at- 


tendre aussi, quoi qu'il en soit, que la 
paix se fonde sur la seule morale ? 


Nous, n'en sommes, hélas ! pas encore 
, à. Au moins n'est-il pas interdit de 


penser que la vraie morale, un jour, 
jaillira de la paix, et que la paix, en 


..s'enracinant, fût-ce dans un sol AU Ë 


. l'enracinera avec elle. 


‘| Comment pourrait-on exiger de l'au- 


tre une pureté angélique quand, préci- 
sément, aucune diplomatie n'est pure, 
aucune nation parfaite, aucun ' peuple 


innocent ‘ni, sans doute, aucun homme 
au-dessus de tout reproche ? La paix, | 
puisqu'on veut 


déjà, suppose le bien, 
absolument se déterminer par. là. Elle 
reste donc la première urgence, l’impé- 
ratif majeur, Et n’allons pas trop chi- 
ctaner sur les ‘intentions, ni même, en 
attendant | mieux, sur les Ro ‘On 
prend bien soin de dire : A la guerre 


. comme à la guerre, Réalisme pour . 
CA Ja paix. 


‘ réalisme, n'est-ce pas ! 
comme à la paix. Les bellicistes clair- 
voyants nous accuseront sans doute de 
vouloir la paix à tout prix. De toute 
manière, ce prix sera toujours moins 


” élevé que celui auquel ils ont l'habitude 


de nous faire payer leurs guerres. 


Roger BORDIER. 


\. 





A CONDITION D'EN RIRE 
A HE Chambre du Tribunal civil de 
la Seine vient de rendre son juge- 
ment dans le conflit qui opposait le 


- Théâtre de la Renaïssance au dessinateur 
Sennep du « Figaro », : 


It s'agissait d'un dessin critique d’une 
pièce intitulée « 11 pleut bergère » dont 
l'insuccès serait dû audit dessin, 


Le jugement souligne que la démons- 
tration n'est pas faite qu'un dessin si 
cruel où si spirituel soit-il puisse influer 
sur la carrière d’une œuvre théâtrale. Le 
tribunal définit donc, ainsi, les droits du 
dessinateur. dont le métier est « d’amu- 
ser » aux dépens des personnes ou des 
œuvres, En l'occurrence le dessinateur ne 
porte pas de jugement, 


Le but du caricaturiste est de faire rire 
mais dans la limite où il n’attente pas 
à l'honneur d'autrui. La brièveté de 
l'énoncé laisse entendre le reste, 


Cette décision de justice reconnaît, pa- 
raît-il, une très large liberté d'expression 
par. le dessin. Ce serait fort bien si ce 
jugement de cour ne sentait pas l’hypo- 
crisie à plein nez et si nous ne devinions 
pas ce que signifie la liberté d’ expression 
dans l'honneur. £ 


Notre curiosité ne va pas jusqu'à de- 
mander au tribunal sa définition de l'hon- 
neur. Nous la connaissons, mais il se 


trouve que nous n’en avons pas la même . 


conception, 


A dire vrai nous avons parfaitement 


compris que, le rire étant une vertu bien 
de ce 
mode d'expression à tire-larigot et rire 


française, : nous pouvions user 


de nos malheurs ! 


Mais jusqu'où va la liberté de faire ré- 
| fléchir ? Jusqu'où va la liberté d'un des- 
sin vengeur, accusateur ? 


Ces Messieurs aux réquisitoires codi- 


fiés sont pour la rigolade avec la main 
‘sur la couture du pantalon. Nos réquisi- 
toires ont une figure plus humaine parce 
que-nous trempons notre plume ou notre 
pinceau dans les larmes et dans le sang 
des victimes pour faire mieux comprendre 


la souffrance des hommes, pour en ap-. 
peler aux consciences, pour en appeler 
au refus d'un code soi- disant. d'honneur 


Lu n ‘est que mensonges et duperies. 


: Non, mille fois non, nous n'avons pas :: |. : 
cœur à rire de balivernes.. Nous.n'avons 1", 
-pas le même esprit que les dessinateurs 1 
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_ conformistes pour stigmatiser les travers 


et le ridicule tragique d’une époque, 


Notre conscience a des attendus qui ne 
le cèdent en rien aux attendus des tri- 
bunaux. Seuls les forbans et les tnPeeHes 
peuvent en rire, 


Mad GODARD. 





La vraie vocation 

De temps à autre, nous apprenons 
que des chirurgiens, des biologistes, 
des médecins ont réalisé quelque opé- 
ration stupéfiante, trouvé des remè- 
des nouveaux, sauvé des malades 
dans des conditions extraordinaires. 


C'était hier l'opération de la mala- 
die bleue, la découverte de l’analgé- 


sique vingt fois plus efficace que la : 


morphine, les marins soignés en mer 

sur les indications transmises par ra- 
. » . 

dio du médecin d’un autre bateau. 


Aujourd'hui, c'est le chirurgien 
qui, par un massage du cœur ressus- 
cite une personne morte depuis vingt 
minutes. C’est le savant qui découvre 
le solvant des caillots sanguins, 
cause de tant de morts brutales par 
obstruction des vaisseaux. C’est le 
médecin qui-se prépare à maîtriser 
les défaïllances possibles du voyageur 
interplanétaire. 


_ Arrière, vous qui rêvez du -bruit 
des armes et de la gloire des char- 
niérs : S'il est une vocation de 
l’homme, c'est bien celle qui le pousse 
à maintenir le moindre souffle de vie, 
à faire reculer la mort, à maîtriser 


tout cé qui mène à la dégradation et 


à la destruction de l'être humain. 

Ni les honneurs, ni la richesse ne 
peuvent donner autant de joie pro- 
fonde que cette vocation là. 





ABONNEZ-VOUS ! 
| ABONNEZ: \ VOUS ! AAA 
noie : ABONNEZ-VOUS ! 
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“Faites 


Pe beaux 
rêves ! 


ALGRE lee échecs sucecesifs des fu. 

sées « Atlas », € Vanguard » et 

| autres noms balistiques à coucher 
dehors. Par une nuit d'alerte, l’état-ms 

jor américain ne ressent — c’est une jus- 

tice à lui rendre ! — aucun complexe 


d’ infériorité. IH ne semble pas en être de 


même pour ‘le simple troufion qui, si 
j'en crois une anonyme circulaire diffu- 
séé ‘par les services d'information U. «14 


« paraît témoigner dun incompréhensible 


sentiment d'insécurité qui transforme 268 
rêves en. cauchemars, 


Voici ‘un extrait de l’im en 
cumerit adressé aux G. l’s doni, Kat 
vous goûterez t1oût _—__—. inoë ln saveur 
courtelinesque : 


| € Vous sentez-vous La ? Rèves- 
vous lx nuit de bombardiers ennemis je- 


: tant des bombes atomiques sur votre 


ville ? Vous tez-vous : à 


sunnens dreu 
un psychiatre ? Attender. ! L'armée mé. 


ricnine a une solution qui ne vous eoû- 
tera pas un sou 3: c’est une visite sux 
rampes de lancement des Nike. Nous 
vous garantissons l'apaisement de vos 


. craintes, la suppression de vos angoisses 


nocturnes et la confiance dans des len- 
demains qui chantent, » 


Hein ? Qu'en dues 1e Prus ts 


comprener-vous maintenant que si TOR" 


AN. insiste tant pour l'installation de 
ces fameuses rampes à travers l’Europe, 
c'est tout simplement pour donner au 
troupier l’aseurance de son invincibitiié 
et le guérir de ses insommies, 


Voici quelques années, in charmante 


Jscqueline Joubert, speakerine — pie 
wp de la T.V. —, prenait chaque voir 


. congé des téléspectateurs en leur dispnt, 


avec son plus gracieux sourire : « Faites 
de beaux rêves ! » La-dessus, toute la fe- 
mille s’en allait concher en gardant jus- 
que dans son sommeil la fugitive image 
d’un aimable minois qui l’aidait à faire 
des songes enchanteurs. L'armée U. 8. 
s'inspirant de la mème tactique, propose 
en guise de somnifères ses engins bier 
continentaux qui conduiront en rêve (en 
attendant une réalité promise à dépasser 
la fiction) M. Babitt jusque dans ln 
Lune. 


L’ami Bidasse qui sert sous Je seyant 


uniforme du G. I. me manquera sans 
doute pas de eommenter allégrement | 


cette circulaire « aux pommes », et tous 
ceux qui ont goûté aux ivresses du ms 


. niemvent d’armes et des marches de nuit 


apprécieront pleinement Les soucis de 
mêère-poule du commandement U. S. à 
l'égard de la piétaille, 


Mais, je l’avoue, je doute que Ia tech- 
nique américaine pour débarrasser Île 
troupier de ses complexes et lui assurer 
la paix de l’esprit et du cœur soit aussi 
efficace que les bonnes vieilles méthodes 
classiques dont j’ai personnellement fait 
l'expérience pendant les deux années de 
caserne dont me gratifia un généreux 
bureau de recrutement (sans qu’il m'en 
coûte un sou également, précisons-le, 
puisqu'il convient de mettre l’accent sur 
le côté économique du remède 
nisé), 


Disons les choses erüment : une 
brouette, des balais et des pelles ont tou. 
jours été des instruments aptes et idoi- 
nes (et infiniment meilleur marché que 
les rampes de lancement) à vaincre tous 
les sentiments de frustration inventée par 
des sous-Freud bureaueratiques dénuée 


du moindre entendement. L’adjudant 


Flick (il doit bien y en avoir aussi dans 
PU. S. Army, sinon nous lui en refile- 
rons quelques-uns... les nôtres sont cham- 
pions !) se chargera de distribuer ees 
indispensables outils de travail sux 
« _complexés » auxquels de menues cor- 
vées savamment dosées feront retrouver 
le bon équilibre nécessaire aux vertus 
militaires. 


Chez nous, Croquebol et La Guillau- 
mette en savènt quelque chose : les re 


vues en tenue de campagne, le nettoïe- 


ment des poubelles et le rinçage des 
W.-c. à grands coups de lave-pont ont 
toujours permis aux corps d'élite de se 
passer des services d’un psychanalyste. 


Quant aux « lendemains qui chan- 


tent », rien ne les rendra jamais plus 


tangibles Aux  naiures  tourmentées 
qu'une vigoureuse sonnerie de clairon 


rassemblant dès l'aube les ant eu 


la cour du quartier. 


Sur cé, chers 6. ch « toits de ben ‘e 
mise 4 LR 1 


Chrstion GATINAIS. [RE 
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ENTRANT de Washington et dé- 


. barquant à Orly, comme un jour- 


 naliste lui demandait à quoi, selon 
hi, le gouvernement français serait 
| bien inspiré d'employer les 273 milliards 
:-de francs qu’il était censé rapporter, M. 
Jean Monnet répondit : & 

— Je pense qu'il ne faut pas les ‘em- 
ployer du tout. La France peut et doit 
vivre de ses propres ressources. 


8 à appuya. sur « peut et doit ». 


Cette déclaration était d’un bon sens 
: d'autant meilleur que, la plupart de ces 


milliards étant fictifs ou subordonnés à :: 


des conditions si draconiennes qu'elles 
équivalaient à un refus poli, il était à 
peu près,exclu de les voir" figurer un 


jour, à, un poste. aualeongue, du re “ 


duo la. Nation. , A EN 

‘M. Jéan Monnet PE à nu et 
dissimulait ai mieux lesemi-échec d'une 
mission pour l'accomplissement de  là- 
quelle 11. ‘demandait. d'ailleurs instam- 


ment qu'on ne M4, fit Pons: de félicita- 


tions. PATATE ü 
Les journaux le. dirent As 


‘Ils le dirent aussi optimiste quant aux 


possibilités de l'économie française . et, 
-eomme il était, paraît-il, 
affaires, ne. road à Peraeer. son 
optimisme, 

On. le tit. 


Ceci se passait, il ÿ. avait trois se- 


maines environ, Ce qu'on appelait alors : : 


Yoptiniisme de M. Jean Monnet avait ga- 


gné M. Hirsch, Commissaire général au 


plan, qui déclara aussitôt en substance : 
« Vers 1961, grâce ‘au plan de quatre 
ans en préparation, nous aurons obtenu 
un accroissement de 26 % de la produc- 
tion nationale, de 20 % de la consom- 
mation intérieure et de 35 % de nos 
* exportations. 


M. Hirsch est toujours aussi opt 
-miste. 


On sait que, pour obtenir l'appui des 
Etats-Unis auprès des institutions in- 
ternationales susceptibles de nous prêter 
de l'argent, le gouvernement français a 
dû s ‘engager par le truchement de M. 
Jean Monnet, « à soumettre au Parle- 
ment, avant le 28 février, un rapport 
qui dresserä un tableau d'ensemble des 
perspectives économiques et financières 
pour l’année 1958 ». 

Ce rapport, c'est M. Hirsch qui J'a 

- préparé. 

J1 vient de le remettre à M. Pflimlin. 

Disons tôut de suite que, sur l’année 
1958, M. Hirsch n'est pas très prolixe, 
. Mais, pour les années 59, 60 et 61, il 
ne passe sur aucun détail et il est même 
plus optimiste encore qu'il y a is se- 
maines car il en rajoute : 


— D'ici 1961, dit-il, nous aurons non 
seulement « assuré et consolidé l’équili- 
bre de nos paiements extérieurs mais 
atteint un excédent de notre balance 
courante avec l'étranger, d'au moins 100 
milliards par an ». 


Pour ce qui est de l’accroissement de 
la consommation 
20 % il y a trois semaines par le même, 
il est aujourd’hui question d’une « élé- 
vation du niveau individuel de vie de 
Jordre de 3 à 4 % par an », ce qui est 

- un peu différent et traduit un vd bi moins 
d'assurance. 

Mais passons. Notons snlment que, 
pour le mois de janvier 1958, le déficit 
de notre balance commerciale a été de 
44 milliards de francs, qu'on annonce 
déjà un déficit à peine inférieur pour le 
mois de février et que, si ça continue, 
on ne voit pas très bien comment on at- 
teindra un excédent de 160 milliards en 
1961. 

Notons aussi que, pour cequi est du 
niveau individuel de vie, la marche as- 

 censionnelle vers les 3 à 4 % annuels 
ou les 20 % de 1961 a commencé par 


une baisse évaluée entre 4 % et 6 %. 


par tous les spécialistes, en janvier 
1958 par. rapport à juillet 1957. 


M. Pflimlin, ministre des Affaires 
économiques est tout aussi optimiste 
que MM. Hirsch et Jean Monnet : il à, 
Jui, mis au point une nouvelle politique 
äes exportations « tenant compte des 
symptômes mondiaux d'un Méput de ré- 
cession >». 
Ces symptômes mondiaux, ‘c'est en 
Amérique qu'on les a décelés, pour la 
première fois voici trois ou quatre mois. 


On les a d’abord niés, puis minimisés : 
aujourd'hui, l'Amérique a 5.500. 000-ch6- f 
meurs et on est bien. op .-de. , 


avouer. 


qualifié ès 





_intérieure évalué à : 


VENT (DE 


On est même obligé d'avouer plus : 
voici que, depuis la semaine dernière, 
ôn les décèle aussi en ‘Angleterre, en 


Allemagne de l'Ouest et en Belgique, 


En Angleterre, on n° ‘a pas encore Chif- 


:fré officiellement la baisse de l’activité 
industrielle et commercialé mais on en : 
connaît Ja cause : la baissé constante 
‘des prix des matières prémières qui 
comprime lé pouvoir d'achat des pays 


du Commonwealth, clients ‘de l'Angle- 
terre. 

Les pays du Centibnitelth ont tout 
simplement perdu un client important 
pour cause de récession : l'Amérique. 

Aux Communes, Sir David Eccles, 
Président du Board of Trade a déclaré : 


« Si la récession se poursuit aux Etats-, 
Unis, la Grahde-Bretägne pourrait être À 
‘amenée à déféndre son éconoMie par un 
‘ rénforcemient des contrôlés sur les im- 
: portationé en provenänce dé ce pays. > 7" 
En Allemagne, pour la première fois ÿ 
depuis 1949, le charbon a commencé à. 


s’entasser sur le carreau des mines ; 


‘une baisse d'activité a "été enregistrée , 
sur les chaussures ‘; les commandes de 


l'étranger en machines-outils sont en 
baisse de 25 % ; soixante et un cargos 


marchands ont été mis hors service 


faute de ‘fret. 


En Belgique, le, nombre des chôtheurs - 
est en progression (de 15 % en janvier: 


58.par rapport à janvier, 57) et, au cours 


des trois derniers mois, la production 


industrielle, a, d'après les statistiques 
officielles, baissé de 2%. : 

. Pour la France, 
mentale est que la récession ne l’attein- 
dra pas. : 


N ne présente pas Bob le Hotu à des 

lecteurs avertis. C'est le spécialiste 

des faits divers, le guide idéal de 
Paris la Nuit, d'un Paris mystérieux et 
félin où fulgure parfois l'éclair des règle- 
ments de compte. C'est un homme qui 
s'est fait lui-même pour mieux refaire les 
autres. Un affranchi. 

« Je suis un autodidacte », dit-il modes- 
tement. C'est aujourd'hui un homme de bon 
sens dans l'exacte et splendide mesure où 
le bon sens est l'adaptation à l'événement. 

IL connaît les femmes, et; par cela même, 


_ les hommes, la règle d’un jeu cynique, dont 


il faudra bien un jque, enpélaner les rudi- 
ments aux enfants qu ‘on n’aimerait pas voir 
traverser sans biscuit la RS aventure 
de la vie. k 

Bob le Hotu m'a dit : 
hynoptisés” sur des souvenirs, comme Eve sur 
sa pomme. Pour l'instant, ils ne voient plus 
que l’époque 1900. Ah ! la belle époque ! 
Hs en ont le regard chaviré, la voix chevro- 
tante et peut-être bien l’œsophage bourré de 
flonflons. Non, croyez-moi, la vraie belle 
époque, c'est la nôtre. 

IL vérifia de l'ongle la qualité d'un ci- 
gare. 

— Mil neuf cent ‘! Oui, je sais : les ro- 
bes à tournure, les waterproof, le patchouli, 
les gambilleuses du french-cancan, les jar- 
dins de Paris. Tous ceux qui vous en pat- 
lent étaient alors des miteux qui n'y avaient 
pas droit, Ils actualisent leurs regrets, voilà 
tout. C'est que les années, au contraire des 
hommes, ça se bonifie par le nombre ; et 


les souvenirs des autres, c’est encore ce que 


le pauvre type a trouvé de mieux pour al- 
lumer ses féefies internes. La belle Otéro, 
Émilienne d'Alençon, les chaussures à bou- 


Meyer, vous me direz que çà ne manquait 


. pas d’alfure et que le pétomane avait de la 


gueule mais on 4 Brigitte ét Minou. Ça 
compte, ça ! Non, vraiment, l'époque 1900 
était aussi plate que le chapeau de M. 
Willy. Tandis qu'à présent, pardon ! 


tra dans les précisions : 
:  — Aujourd'hui un petit barbeau se fait 
chaque jouf cinq à dix mille, pets de tout 
impôt. Boulevard des. Capucines, une belle 


la thèse. gouverne- | 


— Les hommes sont marrants. Ils restent 


tons, les alezans au Bois, les duels d'Arthur 


Je crus à un paradoxe et esquissai un 
geste pour faire comprendre que j'accepte 
bien la plaisanterie, mais mon ami Bob en- : 


fille va chercher ses vingt sacs dans la jour- 
| née, et” en. pensant: à autre chose encore... if 
Des jeunes, sans culture — et malgré tou LS 
tes les. maladresses inséparables d’un début 
.— se font d'emblée cinq cent mille francs 2 
par mois dans. l'attaque nocturne. On peut ns 
‘sans connaissances “spéciales” trafiquer du 








Nous en Ps ss bte se- 
maines. 


En attendant, la Société des Forges “is do 


l'Ouest de St- Nazaire licencie à tour de 
bras faute de commandes de chalutiers. 
On note par . ailleurs un ralentissement 
inquiétant dans le bâtiment (220.000 lo- 


 gements en 1958, contre 300.000 en 


LA VRAIE BELLE 


t 








1957), et dans les programmes d'inves- 
| tissements relatifs aux grands travaux * 

nationaux (arrêt de la “modernisation te 
des houillères, de la construction” des … 


barrages hydrauliques, notamment de 


. l'usine marée- motrice. de la. Rance.) 


Il serait étonnant que tout cela n’en- 
traîne pas de chômage à brève éché- 
ance. Ÿ 


‘Ir est: cependant wn'point sur lequel, : 


sans ‘être pessimiste, le personnel poli- 


tique de la IV* République n’est pas très. : 


optimiste : l'impasse de 600 milliards 


List fixée par le budget de 1958 comme ro 


cit limite à ne pas: dépasser: 


« En fait, ét bien qu'on ne l'avoue pas ‘ 


encore, cette impasse est déjà bien süpé- 


rieufre puisqu'elle avait été chiffrée, lors : 


de l'établissement du projet, en tenant 


compte que M. Jean Monnet obtiendrait 


pour le gouvernement dé M. Gaillard 


un prêt extérieur de 600 milliards de 


francs. 


Voici. maintenant qu'elle est Ame 
d'un autre dépassement par les besoins 
du Ministère de la Défense nationäle. 


] Pour 1958, les besoins de ce Ministère 


ont été chiffrés dans le budget à 1.250° 
milliards compte tenu du fait que les’ 
effectifs globaux de l'Armée seraient . 


ramenés de 1.120.000 hommes à 970.000 


vin, de l'essence, de l'héroïne, des haricots 
secs, des cigarettes américaines, de la ma- 
ladie, du logement, de son cul, des chaus- 
sures, du tissu, de la justice. 

« Il suffit de ne pas avoir un poil dans 
le creux de la main et de posséder un mi- 
nimum d’ambition et de fierté, Je dis que 
l'époque actuelle assure à un homme ayant 
touché au départ son honnête répartition 
de roubignolles le plein développement de 
sa personnalité. Et j'attends qu'on me 
prouve que le présent siècle portait à son 
début tant de possibilités constructives. 
Hein ? » ; 


J'étais étourdi. Bob enchaïîna : 


— Dans lès arts, c'est la même chose. 
Un auteur qui a vite compris de quoi il 
retourne doit atteindre fortune et notoriété 
en trois coups de cuiller à pot. On a fermé 
les taules, mais certaines maisons d'édition 
sont restées ouvertes. Bien sûr, il ne s'agit 
pas de dorloter l’élégie. L'époque veut du 
raide, du vésicant, du torturé mignonnet, de 
la tumeur en relief. Alots, allons-y ! Les 
saules pleureurs nous font rigoler. IL im- 
porte surtout de savoir se. torcher dans les 
linceuls et sodomiser son grand-père en 
quatre cents pages. À ce moment-là, c'est 
gagné. Au cinéma, du kif. Un nom, deux 
noms, trois noms extorqués, un bout d’op- 


tion, un auteur baratiné à la vanité, cin- : 


quante mètres de projection devant les dis- 
tributeurs. Vendu à Monsieur ! Ce qu'il 
faut, c'est savoir parler de la France avec 
émotion. Ça vient vite. C'est un 1iour de 
glotte à attraper. 

— Dites-moi, Bob, vous n'avez pas peur 
que demain il y ait dans ce pays pléthqre 


- d’affranchis ? 


J'avais mis le doigt sur la plaie. 

— Oui, c'est à 
si l'Etat continue à faciliter les vocations, 
Car, en somme, ce qui a donné une telle 
envergure à ce que j'appellerai le mouve- 
ment vicieux, c'est la logique même de la 
guerre. Le citoyen s’est vu désigner suc- 
cessivement plusieurs ennemis héréditaires 
en quelques années. Ces ennemis étaient 


: soudain promus au rôle d'alliés, puis. rede- 


venaient ennemis, puis re-alliés et ainsi de 
suite, C'était trop vertigineux pour ne pas 


perturber la formation historique du citoyen. 


Un champ de bataille n'est pas un moulin. 
J'ai cru pourtant, une fois, que les gens 


_ avaient flairé quelque chose. C'était sur le 


parvis Notre-Dame, en 44. Des milliers de 


gens acclamaient Pétain. J'ai revu les mê- 
mes, quelques mois plus tard, acclamer de 
‘Gaulle. Les Parisiens ont pigé la règle du 
.jeu, ai-je dit. : J'aurais dû penser que les fou- 
‘les sont fermes: “ét qu'avant de se iñtouer 
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craindre, dit Bob, surtout 
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_et la durée du service effectif de 27 à 
24 mois. = 

Or, la situation dan$ le Sud marocain 
et celle qui a été créée en À sat par 
le bombardement de Sakiet- idi-Youssef 
‘interdisent ces deux mesures d’écono: 
mie. Coût. approximatif : 300 milliards. 

Le gouvernement se. “trouve donc de- 
vant les éventualités suivantes : 

.1° Augmenter le chiffre de l'impasse 
budgétaire, mais pour. obtenir le prêt 


.. consenti à Jean Monnet parles institu- 
tions internationales, il a. promis de la 


maintenir au niveau fixé ;. 

2° Faire des économies sur les dépen- 
ses civiles prévues, mais, de l'avis des 
experts, ces dépenses ont déjà été chif- 
frées bien au-dessous. de ce qu’elles Be“ 
ront. réellement ; ant 

8° Demander au. PU PR ven impôts 
nouveaux mais M. Pflimlin a déclaré for. 
mellement : « Pas ie At nouveaux 
en 1958:1:»:5 2 ; ï 

4°. Maintenir. les dépénses., militaires 
aux 1.250 milliards prévus, mais. cela 
suppose,.l’abandon de la politique gou- 
FREMRRRIEIS en Tunisie, au Maroc et en 
Algérie. 

Devant ces quatre imposgibilités qui 
impliquent toutes un, désayeu de la po- 
litique actuelle et, tout emprunt inté“ 
rieur étant exclu, il n’y a place pour au- 


-çune échappatoire, il faudra, cependant 


choisir et assez rapidement. . 

L'heure du choix fera-t-elle tomber le 
vent de l'optimisme et, en même temps, 
le gouvernement et les illusions de céux 


. qui avaient encore foi en ses rodomon- 


tades .? . LUS A 
Paul RASSINIER. 





sur 1 ventre des messages amoureux, elles 
feraient bien de laisser en blanc le nom du 
Jules, Ça change si vite l'amour. La foule 
n'avait rien pigé. J1 lui faut dix points sut 
un i. Elle ne comprend que les mots croisés: 
C'est qu'elle est toujours en retard d’uné 
paix. ba: 


Seules, les fortes individualités ont dé 


collé. Elles avaient compris, ces fortes indi- 
vidualités, que la noblesse d’une cause s4 


reconnaît à sa réussite, que, dix valent 


moins qu'onze et que la: moralité la seulé - 
q 


« 


en cours est celle du tapis vert, à savoir 
qu’il ne faut pas avoir joué la noire quand 
c'est le rouge qui sort. Et vice versa. 

_— Pourtant, il y a des gens honnêtes 
(Permettez, Bob, je peux vous ne des 
gens honnêtes ?). 

.— Vous pouvez. Je ne suis pas seciaite, 
dit Bob. 

— Il y en a encore beaucoup de gens hon- 
nêtes. 

— Je sais. Des HA 4 Quand on a des 
yeux pour voir, des oreilles pour entendre, 
un cerveau pour enregistrer, et qu'on à vu 
s'effondrér en faillites frauduleuses tout cé 
qui vous était présenté depuis l'enfance 
comme sacrô-saint, on joue le jeu. Vous né 
m'ôterez pas de l'idée que la vertu relèvé 
aujourd’hui d’une très subtile perversité et 


ax un psychiatre aurait vite fait de parler 


à son propos de goût du malheur ou d'idée 
fixe, Bah ! les gens vertueux ne se plak 


gnent pas et ils ont raison, Is vivent dans | 


une société évoluée qui préfère les 1ondre 
plutôt que de les jeter aux lions. 

Une émotion le gagna. ” 

-— 'Foutes les époques ont Jeur tare, dit-il 


Mais celle-ci restera dans ma mémoire 1a 


véritable belle époque. Plus tard, lorsque 
grand-père tatoué, je voudrai rassembler 
mes souvenirs pour mes petits- -enfants ac« 


croupis à mes pieds, je n'aurai qu'à collet 


mon. œil à la loupe minuscule incrustéé 
dans l'os d’un porte-plume-souvenir pour 
voir surgir les heureux épisodes de la belle 
époque : l'attaque du fourgon postal, lé 
procès du _Stalinon, une séance à la Chan 
bre, les. scandales de l'essence, du vin, du 
sucre, des pneus, de l'électricité, les bons 
d'Arras, M. Paul, le voyage de ce bon 
M. Peyré, Joanovici, le retrait des billets, 
et la détection de l'or au radar dans les 


 mâchoires particulières. 


Il se ressaisit : 
— Excusez-moi, je suis resté sentimental, 


À propos, si je peux vous rendre services 
Aù cas où vous aurié un membre de voire. 
famille dans l'armée, j'ai une bonne comme 

is bine Rue Jui. faire avoir de’ Y'avancemente 


* Alexandre BREFFORT.. 
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ne serions -nous 
pas d'accord ? 


‘ tuteurs, sur l'affaire de Sakiet. 
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Comment 


En même temps que nos lecteurs 
trouvaient dans notre numéro 4 l'opi- 
nion de Robert Barrat sur le drame al- 
gérien, « L'Ecole Libératrice » publiait 
un leader de Denis Forestier, secrétaire 
général du Syndicat national des Insti- 


Nous ne pouvons le publier ici, faute 
de place, et aussi parce que nous n'insé- 
rerons jamais de longues reproductions 
afin, que nos lecteurs lisent dans nos 
pages toujours de l’inédit. 


Nous en donnons tout de même ces 
deux extraits significatifs : : 


On peut aujoud’hui, de part et d'autre, 
aw tribunal des Nations, déposer les 
plaintes les plus astucieusement construi- 
tes sur des faits, hélas ! trop réels ; on 
peut rechercher la responsabilité pre- 
mière pour se dégager.de la responsabi- 
lité immédiate ; on peut accepter le re- 
cours de bons offices. Tout cela n'empé- 
chera pas qu’un équilibre précaire & été 
détruit; que des civils et des enfants fau- 
chés par la mitraille témoignent contre 
mous puisque le gouvernement et le Par- 
lement ont couvert ceux qui ont ordonné 
ce geste: : 


(es + oo ce 0 00 +7 0 0 6e ve ve ss 


On oppose aujourd’hui aux victimes 
civiles de Sakiet les militaires français 
tués lors du premier incident en janvier. 
Nous nous inclinons devant les uns et 
les autres. Mais que peut-il ressortir de 
cette opposition, sinon la possible inter- 
nationalisation du drame algérien ? Pour 
nous, Sakiet s'inscrit dans le « cycle in- 
fernal » que nous avons si souvent dé- 
moncé. 


Nous disons avec conviction que l’au- 
torité civile ‘est coupable lorsqu’elle 
laisse l’autorité militaire prendre une ini- 

| tiative qui peut mettre en cause toute la 
politique de deux pays et la paix du 
monde ; lorsqu'elle accepte de se retran- 
cher derrière un communiqué du haut 
commandement auquel journalistes fran- 
Cœis de toutes opinions et corps diploma- 
tiques apportent un démenti cinglant. 


Comment ne souscririons-nous pas ici | 
à de si pertinentes remarques faites au. 


nom des instituteurs dont on connaît — 


pour l'immense majorité — le pacifisme 
agissant. 


Nous souscrivons également à tous 
les appels et protestations que de nom- 
breux syndicats, de toutes corporations, 
élèvent en faveur d’une paix rapide en 
Algérie. Nous en avons reçu de syndi- 
cats de la G.G.T.-F.O. et de la C.F.T.C. 
Des syndiqués (F.0.) de l'Union locale 
d'Evreux réunis en assemblée géné- 
rale, par exemple, « demandent que, 
de toute urgence, soit mise en œuvre 
en Afrique du Nord une politique lu- 
cide et humaine et qu’il soit mis fin, 
par les antagonistes, à toute violence in- 
digne de peuples évolués, ceci étant la 
condition indispensable à la recherche 
. d'une solution loyale et durable des pro- 


blèmes que pose l'évolution du on 
moderne », 


| Premier 
grand meeting 


Nous à la recherche 


d'une vaste salle dans Paris pour 


sommes 


tenir notre première grande réunion 
bublique en faveur des objecteurs 
de conscience, Car, si le journal les 


soutient, si nos démarches harticu- 
lières ont pour but d'intéresser à 
leur sort telle ou telle personna- 
lité, nous ne perdons pas de vue 
l'action publique — et sa réelle 
valeur. 


Pour nous, les trois modes de 
bropagande forment un lout, indis- 














Vie des. bêtes illustres : 


LE GRAND MULET De aires 


L n’est pas idees bon d’avoir un 
« 1 haut emploi », disait La Fontaine, 
parlant déjà d’un mulet. 


Il n’est pas toujours bon d’être Prési- 
dent du Conseil des ministres. Il n’est 
pas toujours bon d'être secrétaire géné- 
ral d'un grand parti. Il n’est pas bon du 
tout d'être les deux ensemble, ou de 
l'avoir été, ou de l'être encore par do- 
mestique interposé. 


Songez aux états d'âme, aux cas de 
conscience, aux inquiétudes, aux soucis 
de l'homme cuinulant ces deux fonctions 
peu conciliables. Etre élu par la gauche 
et gouverner pour la droite, être élu 
pour fairé la paix et faire la guerre, 


‘suppose une habileté qu’on ne trouve- 


rait même pas chez un homme d’intel- 
ligence supérieure. 


C'est insupportable, aussi, de ‘devoir 
des comptes à ses électeurs. C'est insup- 
portable d’avoir des obligations envers 


des militants, .insensibles à l'humour, : 


qui ne comprennent pas l'oubli des pro- 
messes électorales dès le lendemain du 
scrutin. Surtout quand on se trouve 
d'autre part en face de la droite la plus 
bête du monde. Essayez donc de satis- 
faire en même temps deux groupes ap- 
paremment opposés. Essayez — même 
si vous avez une carrure athlétique et 
un profil d’empereur romain — de con- 
duire à la fois deux chars dont l’un tire 
à hue et l’autre à dia ! 


Je connais un homme politique — je 
ne nomme personne, suivez mon regard 
— qui se trouve placé dans cette situa- 
tion tragique. Je ne m’attarderai pas 
sur ses débuts, que j'ignore d’ailleurs, 
n'ayant pas pris le temps de lire ses 


hagiographies. Je le prendrai au moment 


de sa carrière où, secrétaire général du 
groupement « Sinéeures et Fromages 
pour Immobilistes Organisés » (SF. 
I.O.) il décide de prendre aussi en mains 
les destinées de ce pays que les géogra- 
phes du « Canard Enchaîné > nomment 


° la Babouinie. Quelques Babouins de 


droite ont engagé leur pays dans une 
guerre contre les Ratons. Notre secré- 
taire général, plein de bonne volonté, 
décide de réconcilier les uns et les au- 
tres dans la fraternité d’une Union ba- 
bouinienne et les électeurs lui donnent 
leurs voix pour la réalisation de ce pro- 
gramme, Las ! un mois ne s’est pas 
écoulé que notre homme, qui pourtant 
soigne son gauche, va au tapis sous un 
traîtreux crochet de la droite. Sauvé 
par le gong avant d’être mis en mino- 


‘ rité, il se sent quand même très faible 


et, pour se consolider, décide seulement 
de lancer les Babouins dans une vaste 
campagne de dératonisation. 


La droite se déclare très satisfaite de 
cette action sanitaire mais de pernicieux 
militants de base, peu immobilistes, pas 
organisés, et de toute façon ne partici- 
pant pas aüx Sinécures et Fromages, 
commencent à se demander si c’est bien 
pour cela qu'ils ont donné leurs bulle- 
tins de vote au grand homme. Celui-ci, 
— le Grand Mulet, puisqu'il faut l'appe- 
ler par son nom — essaie d’abord de les 
endormir par des injections massives 
de sérum de blablabla puis, la drogue se 
révélant inefficace, il n'hésite pas à 
mettre en hibernation les organes at- 
teints par le virus du Danielmayer et à 
tailler dans la chair vive en opérant 
l'amputation des membres gangrenés 
par lAndréphilip. Malgré ces remèdes 
héroïques la Babouinie est secouée de 
spasmes et la droite, de plus en plus 
bête, jointe à la gauche de plus en plus 
rétive, finit par désarçonner le Grand 
Mulet qui se console avec son secréta- 
riat général et la mairie de Bidasse- 
ville. L’'ingratitude des hommes est 

‘ infinie. 

Cependant il faut tout prévoir, même 
le retour au pouvoir. Un vieux maré- 
chal n’a-t-il pas dit naguère que les Ba- 
bouins n'ont pas une mémoire d’élé- 
phant ? Notre Babouin-chef soigne à 
nouveau son gauche et repense un peu 
aux militants. Justement la Babouinie 
est toujours en guerre et un Babouin 
galonné a pris l'initiative de bombarder 
de noix de coco un village de Ratons. 
L'ennui, c’est qu'il s ’agit de Ratons in- 
dépendants appartenant à une tribu voi- 
sine. Voilà-t-il pas que ces fâcheux, pour 
une bagatelle — même pas cent écoliers 
délivrés du souci d'apprendre des leçons 
— menacent de se plaindre à je ne sais 
quelle association de bienfaisance où les 
Cosaques de Moscovie bouffent le nez 
des Hurons du Potomac ? L'occasion 
est belle pour notre grand homme d’ap- 
porter son grain de sel. 

Une certaine Internationale Socia- 
liste, dont il est plus ou moins membre, 
se réunit et condamne unanimement le 


bombardement des Ratons libres comme 
acte « indéfendable tant du point de vue 
humain que du point de vue politique ». 
Cette décision était sans doute inévi- 
table, écrit un journal du soir. Mais si 
les débats des représentants socialistes 
venus. de douze pays européens ont 
causé une surprise, on la doit surtout à 
la netteté avec laquelle M. Grand Mulet 
s'est associé à la condamnation des res- 


\ ponsables du bombardement. 
On peut être un Grand Mulet et ne . 


pas avoir une tête de mule, On peut 
être un Grand Mulet et savoir flairer le 
vent. On peut être un Grand Mulet et 


se désolidariser gentiment des collègues 
_ de Sinécures et Fromages restés au 
* gouvernement. C'est tout juste si, pour 


«< ne pas trop les embarrasser », on at- 


tribue « la responsabilité > du bombar- 


dement à l'initiative du commandement 
militaire sur place. 


Vous avez du génie, M. Grand Mulet. 


‘ Militant sincère À vos origines, peut- 


être, vous avez ensuite prêché la paix 
devant les électeurs et la guerre devant 
les élus. « Que ta main gauche ignore 
ce que reçoit ta main droite » et que 
les colons ne sachent. surtout pas que 


. vous êtes l’élu des socialistes. Anticolo- 


nialiste avant le pouvoir, colonialiste 
pendant, vous redevenez, timidement, 
prudemment, par la bande, anticolonia- 
diste après. ‘A toutes fins utiles et pro- 
visoirement. Vous avez du génie, vous 
avez même le génie de l’organisation. 


-Il faut beaucoup d'ordre, en effet, pour 
‘se retrouver à coup sûr dans des convic- 


tions aussi changeantes que les vôtres. 
Vous n'êtes pas n'importe qui, et afin 
que les lecteurs vous apprécient, je 
veux leur apprendre ce que sa table 
d'écoute vient de me révéler : un petit 
dialogue doctrinal entre M. le secrétaire 
général de la S.F.IO. et son BOT eNaIre 
particulier : 


— Félix, mon brave Félix, quel. cos- 
tume dois-je mettre aujourd'hui ? 


— Un bleu d'usine, Excellence, vous 


allez voir des prolétaires. 


— Du bleu chez les robétares ? Œu 
badines, Félix, n'aurais-tu pas un bleu 
qui fût rouge ? 

— Hélas non, Excellence, iei nous 
n'avons que des nègres blancs. 


‘— Comme c'est fâcheux, mon brave 


Félix. Mais, dis-moi, 
prendrai-je demain ? 

— Celle des qüatre saisons, Excel- 
lence, vous allez en Alger recevoir des 
tomates. 

— Des tomates, Félix ? As-tu songé à 
la couleur de ces fruits, que d’autres 
nomment légumes ? As-tu songé que le 
rouge vif de leurs taches se verra ter- 
riblement sur moi qui suis blanc, si 
blanc, blanc comme neige ? 

— Peut-être pourrions-nou$ trouver 
des légumes de teinte plus sombre, 
Excellence. Des betteraves, par exem- 
ple. Il suffirait d’une petite subvention, 

— Une subvention, Félix ? Voudrais- 
tu voir aller à de vils capitalistes l’ar- 
gent de mes braves prolétaires ? 

.— Vous devrez bien en passer par là, 
Excellence, Vous savez que depuis long- 
temps pinardiers et betteraviers sucent 
les deux mamelles de la Babouinie. 

Il y eut alors des ratés dans ma table 
d'écoute et je n’entendis pas la suite. 
Quand le contact fut rétabli le brave 
Félix était parti et le Grand Mulet, fai- 
sant tourner une table, évoquait l'ombre 
de Jaurès. 

— Grand Mulet, Grand Mulet, disait 
la voix du disparu, que faisais-tu avant 
d'être secrétaire général des B.O.F. ? 

— Des Sinécures et Fromages, vous 
voulez dire ? 

— Ne m'interromps pas, c'est pareil. 
Réponds plutôt : que faisais-tu ? 

— J'étais professeur d’anglais. Pro- 
fesseur au pays de Bidasse et de Ro- 
bespierre. 

— Ne prononce pas ces grands noms, 


quelle voiture 


_ ils sont déplacés dans ta bouche. Dis- 


moi plutôt ce que tu feras le jour où tu 
ne seras plus secrétaire général. 

— Je redeviendrai professeur d’an- 
glais. 

— Professeur d'anglais ? 
donc ! Tu. as oublié depuis longtemps la 
langue de Shakespeare. 

. —Pas ‘du tout, pas du tout ! Met- 
tez-moi à l'épreuve; ‘ 

— Soit, je vais t'éprouver.  Ecoute- 
moi bien, Grand Mulet, Tu peux même 
prendre un dictionnaire. Mais je te mets 
au défi de traduire correctement en ba- 
bouin ces simples mots : Labour Party. 


André DELCOMBRE. 


Allons 








et de la foi 


« M n’y a pas de choses certaines, di- 


. sait le philosophe Charles Renouvier ; if 


n'y a que des hommes certains. » On 
peut même ajouter que les hommes sont 
d'autant plus certains que les choses sont 
moins certaines. On voudrait que la cer- 
titude fût fonction de la vérité, mais à 
est clair qu’il n’en est rien. En présence 
d’une vérité bien établie, l'homme éprouve 
une sorte d’indifférence. Pourquoi se jet- 

terait-if corps et âme à défendre un théo- 
rème mathématique qui se défend si bien 
tout seul ? Il y a de la générosité dans 

les opinions humaines ; les plus faibles 
sont toujours celles que l’on soutient le 
plus fortement. Aussi voit-on le militant 
et le fidèle risquer leur vie pour leur foi, 
tandis qu'on n’imagine. pas un mathéma- 
ticien courant le moindre risque pour 
faire triompher sa solution du problème, 


Les causes les plus évidemment justes 
sont ainsi exposées à être le moins vigou- 
reusement défendues. Il est plus naturel 
de se battre pour l’avènement de telle ou 
telle politique que pour la libération des 
objecteurs de conscience. C'est rs 
peut opposer un système pobtique à 
autre et discuter indéfiniment : a ve 
toire reste finalement à ceux “qui font 
preuve de la plus ardente conviction, ce 
qui ne signifie nullement qu’ils aient rai- 
son. Quand ïl s’agit de l’objection de 
conscience, au contraire, la discussion est 
vite épuisée ; chacun finit par s'étonner 
que l’on puisse jeter en prison des hom- 
mes dont le seul crime est de vouloir ne 
rien faire qui. soit contre leur conscience, 
Chacun s'étonne, mais trop rares sont 
ceux qui se révoltent, refusent de se ré- 
signer au scandale. La plupart demeurent 
indifférents, comme ils seraient en face 
d’une vérité mathématique. 


Ce n'est point par Exoiante à ‘en géné: 
ral, qu'on abandonne à leur sort les ob- 
jecteurs de conscience ; c’est parce que 
leur cause n’est pas douteuse. Rien n’est 
plus difficile que de plaider une cause 
évidemment juste. L'homme, le plus sou- 
vent, ne s'engage à fond que dans les 
ténèbres. C’est qu’alors il se donne à fui- 
même sa propre lumière, puisant dans 
l’ardeur de sa conviction le sentiment de 
détenir la vérité. Tout son être participe 
à la bataille et la puissance des passions 
dispense aisément des clartés de Ia rai- 
son. Ce n’est point parce qu’il voit que 
sa cause est juste qu’il est prêt à mourir 
pour elle; c’est parce qu’il se sent prêt 


à mourir pour elle qu'il la croit juste. 


Et certes il est beau de se donner de 
tout son cœur à une justice incertaine; 
mais faut-il oublier pour cela ceux qui 
souffrent d’une injustice certaine ? 
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Parce qu'il quétait l'amour 
Le poète hébété 
Contemplait un cristal 
Aux tlransparences pures 
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Ÿ Généraux couards 

Ÿ Révoltés fanatiques 

Ÿ Egorgeurs éclaboussés 

Ÿ Pilotes pleins de morgue 
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Ilotes méprisables 

Chancres purulents 

Qui vicièz notre aire 

Notre vie sera sauve 

Quand votre graine aura péri. 


Marc PRÉVOTEL. 
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= ETTE « banne tisane » est 

4 un véritable bouillon d’onze 

heures qui m'a valu quel-. 

ques cauchemärs, ce que je par- 

donnérais volontiers à son réali- 

sateur si son œuvre justifiait nos 
frissons, admiratifs ou non. 


Je ne sais plus que penser 
d'Hervé Bromberger, Sa , mal- 
chance (il joue à cache-cache 


avec le public depuis dix ans), : 


son souci de réalisme et de poé- 
sie, la maladresse sympathique de 
ses films m'avaient intéressé : 


« Seul dans Paris.» et < Les 


Fruits sauvages » étaient des” ou- 
vrages d’une acidité prometteuse. 


Las ! Avec cette bande commer- 
Ciale destinée, sans doute, à lui 
concilier la faveur des produc- 


teurs, le voici qui renoue avec la 
pire tradition du cinéma français, 
dont les tics, cruellement vieillis, 
#e sont plus supportables. 


On nous offre deux films en un. 
Tout d’abord une bande conven- 
tionnelle de la « Série noire » 
(une série noire pour le cinéma 
français, en tout cas ! Jusques à 
quand ?) dans la ligne du « Gris- 
-bi » où du « Rififi » : variation 
sur le milieu, sur les gangsters 
fatigués qui songent trop tard à 
prendre leur retraite, ce qui pro- 
voque une hécatombe salvatrice 
aux yeux du petit bourgeois, son 
sadisme. élémentaire * une fois 
apaisé. Il faut dire que cette fois 
le client ne repartira pas déçu : 
il aura du rat dans des flaques 
de sang, des assassinats à ne plus 
savoir qui tuer, un meurtre à 
coups de pieu.. 


Comme vous l’avez compris, ce 
n’est pas cette exaltation des va- 
leurs de notre civilisation qui pou- 
vait émouvoir le comité de cen- 
sure avec qui Bromberger eut 
maille à partir. H y a, je vous le 
disais, imbriqué dans le premier, 
un second film dont la teneur 
pourrait choquer le public : 
s’agit des débuts d’une jeune in- 
firmière dans un hôpital parisien 
décrit avec un souci louable de 
- véracité. Cela n'apprendra rien à 
personne, mais comme cette des- 
eription ne correspond pas à la 
vision conventionnelle du corps 


médical, 


Jobservation exacte, 


Ja raison d'Etat FE 
intervenir. 


Cet apologue eût ravi, s’il avait 


. été cinéphile, notre bon La Fon- 


faine, qui n'aurait pas manqué 
d’en tirer la morale. 


Donc la dernière nuit de no- 


tre gangster et la première nuit 


de la gentille infirmière coïnci- 
dent. N’allez pas croire !.… Non, 
simplement pour le « suspense » 
il était bon que notre bandit tra- 


-qué vienne agoniser dans des sal- 
les. d’ hôpital où geignent à qui. 
‘ Mieux mieux des malades en dan- 
-ger de mort. Je plains décidément 


les: gens que de telles histoires 
amusent. 


Affirmer, comme on l'a fait, 
que : la description de l'hôpital 
sauve le film, serait bien hasar- 


deux. S'il est un point commun : 


entre les deux récits, c’est celui 
de la convention. Je m'explique : 
lorsqu'une. vision nouvelle des 
choses nous est offerte par un 
cinéaste, nous avons tendance à 


Ja croire plus juste et, quand elle 


touche à la vie quotidienne, plus 
réaliste. Méfiez-vous pourtant : 
la plupart du temps, on remplace 
une. convention par une autre 
convention. Le réalisme, c’est le 
refus de toutes les conventions. 
De la noirceur, par exemple, qui 
est ici un parti pris Pourquoi 
faut-il que les notions de réalisme 
et de sordide soient sans cesse 
associées ? 


Le dialogue de Jacques Sigurd 
comme le jeu des interprètes mé- 
langent ainsi les trouvailles justes, 
avec les 
parti pris et les procédés. Les ca- 
ractères, schématiques, sont don- 
nés une fois pour toutes: toute 
manifestation doit en confirmer 
les traits : vieux défaut du ci- 
néma français! La plupart des 
acteurs jouent. Bons où mauvais, 
ils JOUENT. 


Nous reviendrons sur le pro- 
blème du film policier, où se dé- 
finit mieux qu'ailleurs la partie qui 
est en jeu, mettant aux prises le 
mensonge le plus dangereux et la 
vérité la plus fortifiante : des 
films policiers réalistes, je vous 


« LA BONNE FISANE 


= d Hervé BROMBERGER 








assure que la censure n’en lais- 
serait pas passer beaucoup, tan- 
dis qu’elle trouvera toujours bonne 
—— exutoire social — la reprise du 
vieux jeu des gendarmes et des 
voleurs : les adultes ne sont-ils 
pas de grands enfants ? Le réa- 
lisme, vous l’avez avec ces taches 
de sang par terre, ces sales pe- 
tites taches qui attirent œil. Vio- 
Jence ? Non, lâcheté, infantilisme, 
bourrage de crâne... Pour repren- 
dre le vocabulaire de ces « mes- 
sieurs » je dirai que ces réali- 
Sateurs de « série noire » ne sont 
finalement que de$ « demi-sels ». 


Pauvre Jacques Sigurd ! Pauvre. 
Hervé Bromberger ! qui, travail- 
lant pour le compte des officines 
où l’on considère le cinéma 
comme üne drogue visuelle, nous 
l'administrent; les yeux baissés, 
comme une « bonne tisane » ! 


Philippe ESNAULT. 


P.-S. —— Une fâcheuse coquille 


‘s'est glissée dans ma dernière 


chronique qui me fait attribuer à 
l'acteur-réalisateur 


d'épouvante ». C’est le nom de 
Robert Hessens qu'il fallait lire. 
Ne retirens pas à cet auteur déjà 
méconnu le bénéfice de son tra- 
vail. 


A VOIR Un Amour du di- 

‘ manche. — Toro. — 
Porte des Lilas. —— Les Nuits de 
Cabiria, — La Dernière chasse. 
— Guerre et Paix. — Amère vie- 
toire. — Le Pont sur la rivière 
Kwaï. — Le 41°. —— Un Homme 
dans la foule, — Douze hommes 
en ge — Stella, — Ultime 


Mademoi- 
A REVOIR selle Julie. 
— Lola Montès. — Quai des bru- 
mes. — Quai des Orfèvres. — 
Fantôme à vendre. — Le Troi- 
sième homme, — À l'Est d’Eden. 


Catiatlsieaiale LL LC DOTE 


AFFICHEZ ! 


Lorsque vous avez “lu le 

journal, camarades, la 

peine d’afficher la gr Pan 

page et la/dernière, 

en ayant soin auparavant de : 
pages d’un trait 

= de crayon — en diagonale. 
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Robert  Hos- 
sein le court métrage « Statues. 


ANS l'enceinte PA Nr 
l'imposition ne devrait être 
qu’une imposition  intéres- 
sante. 
Or, que fait-on pour intéresser le 
contribuable : ? Rien. 


Il faut le dire : 
blics devraient donner une nou- 
velle orientation à la politique de 
la perception. Hs détient disons 
le mot juste, apporter leur contri- 


bution — directe — à cette ama- : 


bilité tellement bien de chez nous. 


Rappelons-nous, le mot cynique 
de Léon Bloy 
a cent sous me doit 2 fr. 50. » 


Eh bien ! non ! non ! 


Que se passe- til dans la plupart 
des cas ? 


On nous envoie une feuille d’a- 
vertissement, suivie d’une somma- 
tion, suivie d’un commandement, 
suivi d’une saisie. 

En plus de l’effroyable gâchis de 
papier que cela représente, il faut 
avouer que cela constitue un non- 
sens. - 


Fiscalement parlant, le proverbe 
« Un homme averti en vaut deux » 
est une pure aberration. 


Commencez tout de suite par le 
commandement ou même la saisie, 
messieurs les percepteurs, ou alors 
changez carrément de formule ! 

* Sans aller jusqu’à la courtoisie 
grand siècle en poignets mousque- 
taires, ne croyez-vous pas que tout 
le monde y gagnerait, si en termes 
galants ces choses-là étaient dites ? 

Imaginons ensemble le visage en- 
luminé du contribuable recevant, 
au lieu de l'habituel imprimé ré- 
barbatif, une fraîche et joyeuse 
carte postale. 


Cher ami, 


Un petit mot pour me rappeler | 


à votre bon souvenir. 
Vous me devez tant (le tant c’est 
de l'argent) et je vous dois en re- 


our toutes mes excuses ; mes tre- 
merciements e Mmes respects à vo- 


tre dame, 

Hein ? 

Et le contribuable, percé jusques 
au fond du cœur, retourne alors 
la carte postale pour admirer une 
fière photo du Moulin de la Ga- 
lette, un paysage de la Nouvelle- 
Guinée, la pittoresque silhouette 
d'un ramasseur de mégots ou en- 
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les pouvoirs pu- 


: « Tout homme qui 
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de 1 perception 


core une vue SERRE de la Ta 
mise... vous savez... Tamise money... 


Bien sûr, le petit cochon de 

payant qui sommeille au cœur de 

ne deviendrait pas du 

jour au lendemain un mouton bé: 
Jant ! 


Bien sür, nous n’attendrions pas 


avec impatience les « en noir ». 


et les « en couleur » des fonction- 
naires de la Perception ! 

Bien sûr, nos déclarations d'im- 
pôts ne seraient pas tout de suite 
rédigées dans le style de nos dé- 
clarations d'amour : 


sor, prends-moi tout. » 


Mais enfin, ça ‘mettrait, avouons- 
le, une touche de rose tendre dans 
le portrait légendairement sombre 
du percepteur en jaquette dans 
l'exercice de ses ponctions. 


“Roland BACRI.. 





UNE PRÉSENTATION 
GRATUITE 


La Ligue française de l'énseigne- 


ment, la Fédération nationale des 
conseils de parents d'élèves des éco- 
les publiques, le Syndicat national 
des instituteurs, la Fédération de 
l'éducation nationale, les Amis du 
« Canard enchaîné » et le Centre 
laïque du cinéma vous prient d’as- 
sister à la présentation du film 
« Storm Center » — Prix Cheva- 
lier de la Barre 1957 — Studio Ber- 
trand, 29, rue Bertrand, Paris-7*, 
le samedi 1° mars, à 17 h. 30. En- 
trée gratuite pour nos lecteurs mu- 
nis du journal. 





ASSISTEZ À CE GALA 


Le Groupe Louise-Michel, ani- 
mateur du journal mensuel « Le 
Monde Libertaire », organise, le 
VENDREDI 7 MARS, en soirée, 


| au MOULIN DE LA GALETTE, 


rue Lepic, Paris (18°), un grand 
gala avec des artistes renommés. 

Ce sera un très beau spectacle 
et nous ne pouvons qu'inviter nos 
lecteurs de la région parisienne à 
y assister. Ouverture des portes à 
20 h. 15. 








s'appelait « Colline », le der- 

nier : « Le Bonheur fou ». 
Près de trente ans les séparent. 
Sont-ils tellement différents ? On a 
écrit sur Giono et sur son œuvre 
tant de choses contradictoires que 
le lecteur, souvent, hésite à se pro- 
noncer. Certains demeurent désem- 
parés et regrettent l’époque où Bobi 
semait des narcisses, D’autres pré- 
fèrent ses ouvrages récents et font 
fi des précédents. D’autres encore 


a premier livre de Jean PE 


aux côtés desquels je me range tien- 


nent Jean Giono pour le premier 
écrivain de son temps. 


Les qualités d’un écrivain n’ap- 
paraissent pas subitement, pour dis- 
paraître plus tard, et resurgir à 
nouveau au gré de sa fantaisie. El- 
les existent d’une façon permanente 
et nous devons compter avec elles. 
André Gide commettait une erreur 
monumentale en refusant à Marcel 
Proust le manuscrit des « Jeunes 
Filles en fleur ». Point n’est besoin 
des dix-sept volumes d’ « A la re- 
cherche du temps perdu » pour sa- 
voir à quoi s’en tenir. « Les Jeunes 
Filles en fleur », précisément, ren- 
seignent assez sur le génie de leur 
auteur. Le reste n’est jamais qu’une 
suite de transformations, plus ou 
moins lentes et importantes. Ainsi 
le Giono d'aujourd'hui qui - sur- 
prend tant de lecteurs fidèles îes- 
semble-t-il étrangement à celwi 
d'hier ; et séparer son œuvre en 
parties distinctes et opposées ne si- 
gnifie pas grand-chose, 


1H y a dans « Naissance de 


A Ghès 


Jean GIONO : « LE BONHEUR FOU > «i. catimars 


l'Odyssée » le même tragique qui 
lui fera, vingt ans après, écrire un 
de ses plus beaux livres : « Les 
Ames fortes ». Les mensonges 
d'Ulysse et ceux de Thérèse se re- 
joignent. Ils obéissent aux mêmes 
exigences, ont les mêmes faiblesses 
et la même beauté. Seulement, en 
vingt ans, Jean Giono a appris son 
métier, et les vantardises de Thé- 
rèse il sait les utiliser. 11 n’ignore 
plus qu’à partir d'elles il est possi- 
ble d'inventer une foule de mondes 
nouveaux et d'en faire la matière 
première d’un roman. 


Certains ont reproché parfois à 
ses écrits récents d'être dépourvus 
des intentions philospphiques qu’ils 
rencontraient autrefois dans son 


_œuvte, Nous ne sommes pas persua- 


dé, disons-le, que le meilleur de 
Giono se trouvait là. Et si « Col- 
line » nous apparaît toujours com- 
me un livre excellent, nous ne sau- 
rions en dire autant par exemple 


de « Que ma joie demeure ». Je: 
sais qu'on y relève des pages ad-. 
mirables qui rappellent Lucrèce,: : 


mais ces pages sont précisément 
celles que l'auteur à consacrées aux 
animaux, Le reste nous semble son- 
ner faux et Bobi — le héros du 


roman — manque à nos yeux de 
vérité, de consistance et de connais- 
sance réelle de la vie. Mais, à l’en- 
contre de Tolstoï qui s’est fait pro- 
phète à mesure que blanchissait sa 
barbe — comme le diable en vieil- 
lissant se fait ermite — Giono, lui, 
a renoncé à donner à son œuvre une 
allufe de message. Cette attitude 
qui peut se discuter le regarde en- 
tièrement. Nous devons à la vérité 
d'écrire que cette œuvre nous sem- 
ble y avoir beaucoup gagné. 


Depuis « Pour saluer Melville » 
— livre-« clef » et hautement im- 
portant — Jean Giono s’est attaché 
avec des précautions infinies à éta- 
blir son œuvre en dehors du temps 
présent et à l’écarter des problèmes 
de notre époque. IL sait admirable- 
ment que l'Art, sous peine d’immi- 
nente disparition, ne peut se trou- 
ver engagé. L'homme qui a choisi 
use telle attitude s’est fermé bien 
des portes : il ne s'adresse plus 
qu'aux seuls amateurs de talent. lis 
sont rares ! 


‘Pourtant, « Le Hussard sur le 


toit » connut et connaît encore un 
grand succès et « Le Bonheur fou », 
qui en est la suite, connaîtra la 


trahison. Finalement il 


par Pierre BERCÉ 


même réussite. Je ne vous conterai 
pas le sujet de ce livre pour la 
bonne raison qu'il n’y en à pas. Ou 
plutôt, il y en a mille ! Voilà en- 
fin du roman à l’état pur ! On avait 
pu croire que Proust, en achevant 
sa dernière page, avait placé, pour 
longtemps, une limite au roman. 
Jean Giono renoue avec une grande 
tradition qui, à travers Proust, re- 
joint Stendhal, Lesage, l'Arioste, 
les romans de la Table Ronde et 
Don Quichotte. Son livre est assez 
important pour appeler de telles ré- 
férences. - 


Angelo est jeune, il est beau, a 
été colonel de hussards. La révo- 
lution est là, il y trempe, manque 
d'être tué cent fois. Les batailles 
sont immenses, burlesques : on 
meurt en cent endroits, on ressus- 
cite aïlleurs. Angelo traverse mille 
morts, côtoie l’amour, la haine, la 
s'enfuit 
d'Italie mais des ombres très ha- 
biles se rapprochent de lui. Il se 


dit alors que la France est loin. 


Serat-il rejoint ? Nous le sau- 
rons avec le prochain livre. , 


Si vous aimez les livres courts 


où sont traités de graves problèmes, 
alors n’achetez pas « Le Bonheur 
fou ». Mais si, au contraire, vous 
aimez la littérature pour elle-même, 
si vous êtes prêt à vous émerveiller 
devant telle audace de syntaxe, telle 
merveille de style et telle situation 
dramatique ou cocasse, alors n’hé- 
sitez pas : voilà le livre qu'il vous 
faut. 


, On pourrait s'amuser à dénom- 
brer les personnages qui apparais- 
sent dans ce roman et on seraît 
étonné. Shakespeare nous a habitués 
à voir entrer un acteur qui dit deux 
phrases et qu'on ne ‘reverra plus. 
C'est ce qu'a fait Jean Giono. Car 
la vie quotidienne est ainsi com- 
posée de rencontres sans lendemain. 


‘Je dois ajouter que ceux qui aiment 


chez Giono son lyrisme bien connu 
seront comblés. Ce qu’on appelle 
ordinairement « la description » est 
ici menée de main de maître. Pas 
un détail qui ne soit précisé, fi- 
gnolé. Les dialogues sont rapides, 
indispensables, Les adjectifs cla- 
quent comme les balles des révo- 


Jutionnaires et, au-dessus des têtes, 


les sabres dangereux tournoient. 


Voilà sûrement un des plus 
beaux livres qu'ait écrits Jean Gio- 
no. H s'ajoute 3 la longue liste de 
tous ceux que nous aimons, mais 
celui-ci, dans notre cœur, occupe une 
place privilégiée : c’est un livre de 


poète ! Car poëte, Jean Giono l'est 
plus que tout autre. Nous le s2 


vions, nous attendions l'ouvrage qui 


l'affirmerait. Le voici. La preuve est 
_ faite. à 


« Mon Tré- 


a 
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S'il s'avérait indispensable 
@e patienter longtemps, très 
longtemps, avant de les faire 


libérer, nous aurions souvent 


occasion de vous entretenir 
des _objecteurs de conscience 
et même de vous lés présen- 
ter tous séparément. Vous 


vous rendriez compte, alors, . 


que pas un ne dépare l'ensem- 
ble. 
| Ils composent, à quatre- 
vingt-dix, un tout formidable, 
extraordinaire, et ils forment 
un bloc superbe, mais si nouë 


les isolons les uns des autres - 
. êt les prenons l’un après l'au- 


tre, ils valent autant que tous 
réunis. Il n'y en aurait qu ‘un 
/8eul en prison — au lieu d’une 
centaine 
changé, il nous faudrait agir 
pareillement, car ce ne serait 
pas seulement un homme que 
nous défendrions, ce serait une 
conscience, la conscience em- 
prisonnée. 

Heureusement que depuis la 


parution de ce journal un es- 


poir aussi a vu le jour et, 
comme nous l'incubions nous- 
mêmes depuis de longs mois, 
. nous ne croyons pas qu'il y ait 
la moindre raison de ne pas le 
mettre tout à fait en lumière 
— même s’il a besoin de gran- 
dir, de pénétrer le cœur 'et de 
forcer la pensée de tous nos 
lecteurs — puisque, tel qu'il 


- se présente, il accuse déjà un 


certain rayonnement et qu'il 
apparaît comme le levain de 
l'action qui débute : nous dé- 
. marrons avec la quasi-certi- 
tude de parvenir aux résultats 
recherchés. Cette foi que nous 


éprouvons, nous la percevons 


en vous confusément, en vous 
les meilleurs propagandistes 
. de « Liberté ». Le ton de vos 
léttres le démontre et aussi 
cette confiance que vous nous 
accordez. Confiance que nous 
mériterons, bien que par ins- 
tants elle nous semble lourde 
à porter, car il y a les mo- 
ments de doute, ceux durant 
lesquels nous nous deman- 


dons si les moyens que nous: 
désirons mettre en œuvre pour 
aboutir auront toute l'ampleur 


voulue, 
Pourtant, nous aboutirons ! 


Les objecteurs de conscience 
seront libérés et un large sta- 
tut sera adopté leur garantis- 


sant une existence libre et di- 


gne, pour eux d’abord, et, en- 
suite, pour leurs émifles qui 


s'affirmeront de plus en plus 
nombreux en attendant que les 
armées, ce cancer des sociétés, 
disparaissent, 


. Ne pouvant entrer en lice 


_ avec des âmes de vaincus, 
nous reléguons au loin tout 
pessimisme. Nous sommes op- 
timistes, Pierre Martin et moi, 

mais pas exagérément : nous 
le sommes raisonnablement. 

Ayant vu, ou entrevu, les 
écueils, nous éviterons de bu- 
ter contre ; -même un échec 
sur un point n'aura pas de 
répercussion sérieuse sur la 
campagne engagée. 

Je possède en outre une so- 

. lide expérience qui fait ma 
force malgré mon âge. Et je 
prétends — au risque de pas- 
ser pour un présomptueux 
bonhomme — qu'avant deux 
années, avant dix-huit mois 
peut-être, il n’y aura plus en 


France d'objecteurs de cons-: 


cience emprisonnés. 

_J'engage l'avenir ? 

.Sans doute, se 

Mais je ne crois pas me 
tromper. : 

Et je vous engage PATES 


‘ment vous, les meilleurs mili-. 


 tants; vous, qui depuis de lon- 
£ues semaines, me prodiguez 


rien ne serait 
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tous les encouragements ; ; 
vous, qui m'avez fourni les 
fonds pour créer ce journal et 
commencer cétte propagande. 

Assurément, l’époque n'est 
pas propice : il n’est pas fa- 
cile de remuer les foules, de 
faire bouger un grand nombre 


d'individus, d’intéresser long- 


temps un groupe important de 
camarades, Je sais tout cela 
et aussi que la récente guerre 
mondiale nous a laissé mille 
legs épouvantables et toutes 


sortes de désastreuses séquel- 


les. 

Notre campagne sera rude, 
à l’image des temps présents, 
n'en doutons pas, ni vous ni 
moi. 


Nous en aurons d'autant 
plus de mérite et de joie lors- 
que, atteignant le but, nous 
verrons les portes dés prisons 
s'ouvrir devant Schaguené ét 
ses braves copains. 

Je ne dispose ni du temps 


ni de la place, sinon je vous 


conterais par le détail une 
lutte d’une année que je me- 
nai en bonne compagnie voilà 
quelque trente ans pour sau- 
ver de l’emprisonnement per- 
pétuel trois hommes ; oui, 
trois seulement : Ascaso, Du- 
rutti, Jover. En douze mois 
nous perdîimes la partie plu- 
sieurs fois. Nous persistâmes 
en dépit de la malchance et, 
enfin, ils furent rendus à la 


(16 CE QUE SERA NOTRE CAMPAGNE 
ET L'ESPRIT QUI L'ANIMERA 


liberté, à l'affection ds leurs 
et à la propagande active 
pour laquelle Ascaso et Du- 
rutti moururent, vous le sa- 
vez, en révolutionnaires. 

À la première réunion que 
j'organisai pour eux, dans Pa- 


ris, n’assistèrent que trois 
cents auditeurs — jen pleu- 
rais, de dépit. Une année 


après, le Bal Bullier (conte- 


nant 6.000 personnes) était 


plein à craquer, et quelques 
jours plus tard les trois mous- 
quetaires espagnols foulaient 
le pavé parisien. J'en pleurais, 
encore, de bonheur. È 
Tout est donc possible, cet 
exemple le prouve. 

Trente ans se sont écoulés 


j 4 
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L y à une question à résoudre : celle des 
moyens à employer pour attirer l'attention 
publique sur le refus du service militaire. 
Le jour où on aura sérieusement suscité l’in- 
térêt des meilleurs du milieu social sur ce 


les méthodes les plus révolutionnaires qui 
soient, Au point de vue anarchiste s'entend, 
puisqu'il proclame (comme le refus de payer 
: l'impôt, celui d’avoir recours à l'officier 
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: d'état civil, etc.) la volonté de l’unité indi-. : 
viduelle de disposer de ce qu'il est et de ce 


qu’il a comme il l'entend. C’est le problème 
de la prédominance de l'individu sur l'Etat, 
jusqu’à la disparition de celui-ci. C’est le 
problème anarchiste dans son entier. Que 


duel ! —— Emile ARMAND. 
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| juge, qu'aucun gouvernement n’a le droit de 
sujet, le refus de servir prendra place parmi 


porelle pour faire réfléchir les autres hom- 


nous sommes loin du débrouillage sans . 


Pour une aide, en aftendant 


Or, quand un homme a fait devant Dieu 
ou sa conscience un vœu de cette nature, 
je viens affirmer: ici qu’ aucune loi, qu'aucun 


le contraindre par la brutalité à y manquer. 
Bien plus, lorsque, pour tenir ce vœu, cet 
homme, ne faisant qu'un avec tous les ob- 
jecteurs de conscience de tous les pays du 
monde, accepte de souffrir dans sa vie cor- 


mes et les élever à une vie spirituelle infini- 
ment plus haute, qui deviendra celle de 
l'avenir, j'affirme que. par son courage de 
soldat de la Paix il mérite et notre reconnais- 


sance et notre admiration... -- Abbé André 
BACH. 
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En attendant que les objecteurs de conscience sortent de 
prison nous devons leur procurer les moyens de survivre à 
leur misère et de se nourrir un peu plus en achetant quel- 
ques aliments à la cantine de leur établissement — puisqu'ils 
ne sont pas autorisés à recevoir des colis du dehors. Cette 


: teloot, 300 « Jean-Emile Mar- 


tiane Bergé, 500 : 


souscription permanente est ouverte en partie à cette fin. 


René Rousseau, 150 francs ; 
René Menu, 150; Rentin, 150; 
Octave Silly, 1.000 ; Raymond 
Yxererry, 300 ; Jean Calan- 
dri, 300 ; Jean Aliome, 300 : 
Paul Bounin, 300: Renée Mon- 
geot, 420 ; Odette Canonge, 
300 ; Pr, Passy, 1.000 ; Guy 
Demé, 100: Parrain de la 
Paix, 500 ; Robert Pocthier, 
200 ; Paul Sempé, 1.500 ; 
Georges Mércère, 300 : Suzan- 
ne Bourdeau, 150 : Gaston 
Maraval, 100 ; Mme Cachard, 
150 ; Moulin, 200 ; J. Taste- 
vin, 1.000 : illisible, rue de la 
Félicité, 1.000 ; Mme E. Mar- 
tin, 1.000: Roger: Pichon, 150; 
Paul Burcklé, 150: Bouleis- 
teix, 500 ; Pierre Delage, 500 : 
René Schmitt, 300 ; J.-Pierre 
Haettich, 200 : Daniel Lavil- 


le, 500 ; Anne Boirard, 300 : 


Jean Fécherolle, 500 ; Augus- 
te Viaud, 300 ; Bourguignon, 
500 ; Henri Gougaud, 300 : 
Louis Lafage, 300 : Roland 
Massuard, 1.000 : Albert Gil- 
bert, 250 ; Fuster Guia, 300 : 
K. de Smet, 1200 ; Florence 
Borry, 300; René Benoît, 200; 
André Anjubault, 1.000 ; Jean 
Cézar, 300; Aufrère, 200 
Georges Vidal, 1.872 : Kodra- 
toff,-300; Marcel Carter, 300: 
Pierre Haïlbron, 300 : Louis 
Guérin, 120 ; Marcel Queney, 


| 300 ; Henri Cuümi, 500 ; Geor- 


ges Meilhac, 300 ; Abbé Jean 
B..., 300; Irène Arbousset, 


— 
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-| tenu, à Versailles, 


; - elles, 


male 


300 : Simoné Battaglint, 200 : 
Jean Eyraud, 3.500 ; Francis 
Bretagnolle, 300 : Jean Mo- 
reau, 200 ; Jean Mahé, 300 : 
Guy Goupil, 300 ; Gil Buhet, 


500 ; Jean Pierre, 500 ; Fer 


nand Duchesnay, 500 ; Jean 
Caussé, 200 ; Alain Leperc, 
500 ; Jeannette, 1000: F. 
Collet, 300 ; anonyme, 5.000 : 


. Noël Platew, 200 ; Serge Kes- 


Les 16, 17 et 18 février s'est 
le Congrès 
annuel de la Section française 
de la Réconciliation. 

Le Mouvement International 
de la Réconciliation groupe des 
chrétiens qui se refusent à la 
guerre et prennent des positions 
d’objecteurs de conscience, 

D'origine protestante, la Ré- 
conciliation groupe de plus en 
plus dans son sein des catholi- 
ques et entretient des rapports 
fraternels avec certains Musul- 
mans d'Afrique du Nord. 

La Réconciliation a été à 
l'origine de deux grandes 
organisations pacifistes qui, 
n'ont pas d’attaches 
confessionnelles - : 
des Résistants à la 
Guerre, qui groupe les objec- 


teurs de conscience du monde 


entier, et le Service Civil Inter- 
national, organisateur -d'en- 
traide et de rapprochement in- 
ternational.. 

Devant 140 assistants, dont 
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OBJECTEURS CHRÉTIENS 


l'Internatio- 
‘dont il revient, 


‘lité: des droits qui nous touche 


‘pendancé algérienne et de ds 


tin, 300; Claude Palluy, 500:. 
Gaston Jannin, 300 ; Chris- 
Jeanine 
Braillard, 500 ; J.-P, Samson, 
2.500; Pierre Montaresi, 900: 
Robert Raoul, 1000 ; René 
Alday, 500 ; P.-V. Berthier, 
500. —- Nos remerciements à 
tous ces souscripteurs. 

Nous venons de remettre à 
notre camarade Emile Véran 
— qui depuis des années est 
en correspondance avec les 
objecteurs emprisonnés et 
leur répartit les fonds reçus 
— la somme de 100.000 fr. 

Dans quinze jours, publica- 
tion de la nouvelle liste. 





















certains venus de Suisse, Belgi- 
que et Italie, des conférenciers 
de valeur ont développé le thème 
des restrictions de la liberté. 
Le professeur de droit Charlier 
présenta le sujet sous l'angle 
juridique, faisant ressortir que 
jamais depuis la Monarchie et 
l'Empire la France n'avait 
connu de si graves atteintes à 
la liberté d’ expression, 

Danilo Deci exposa comment 
ii avait revendiqué le droit au 
travail par des méthodes non- 
violentes en Sicile. André Philip 
exposa Comment € la détériora- 
tion des partis était cause de la 
détérioration de la liberté ». 
André Trocmé fit part de ses 
impressions sur la lutte pour 
l'intégration raciale aux U.S.A. 


Sur un sujet. analogue d'éga- 


de plus-près encore, le profes- 
Seur Czarnecki parla de l'indé- 


raciale. 
















et je suis, certes, moins vigouw 
reux, mais vous allez tous vail: 
larniment nous aider, Pierre 
Martin et moi, nous secondef 
hardiment, î 

Voyez-vous, au ‘surplus, 
meilleur emploi à faire de vog 
loisirs ? Et même si vous 
ajoutiez beaucoup de dévoue: 
ment et d'efforts... 

Je he suis pas de ceux qui 
s "élèvent contre la nécessité 
qu'éprouve l'humain à vouloir 
vivre matériellement de mieux 
en mieux, au contraire : il 
n'exigera, selon moi, jamais 
trop pour améliorer ses condi- 


tions d’existence. Mais il n’ ya, 


pas que la mangeaïlle qui im- 
porte à l’homme, Il y a le 
cœur, l'intelligence, l'esprit à 
satisfaire aussi, de même les 
grands élans de solidarité aux- 
quels il ne faut pas résister, 
qui l’ennobliraient et que nous 
devons à partir d'aujourd'hui 
éveiller en chacun au profit de 
nos emprisonnés. 

Dure besogne !…. 

Mais belle besogne ! SEEN 

Et que doivent accomplit 
ensemble, en dépit d’idéologies . 
différentes, ceux qui souhai- 
tent l'élargissement des objec- 
teurs de conscience et l’adop- 
tion du statut consacrant une 
victoire du pacifisme sur la 
soldatesque, 

Ensemble, je le répète, pour 
être moins seul au départ. 

Maintenant, je n'ai pas be- 
soin de vous expliquer les rai- 
sons qui motivèrent la compo- 
sition du Comité de patronage 
de « Secours aux objecteurs 
de conscience » | 

Personne n ’est diminué en 
cette affaire ; j'ajouterais, plu- 
tôt, que tout le monde y_est 
grandi. 

HN n’y aura pas de couver- 
turé à tirer à soi durant la 
campagne que nous entrepre- 
nons. 

Ça non ! 

Il est bon, toutefois, dé rap- 
peler, je l'ai toujours dit, que 
le journal est fait sous 
ma responsabilité et qu’if 
ne faut pas s'attendre à y 
trouver des « nouveautés » qui 
feraient s’insurger mes cama- 
rades libertaires. 

- Entendons-nous : j'imprime- 
rai cet hebdomadaire dans 
l'esprit le plus large, et je 
mets au défi quiconque de me 
dépasser en ce sens, Si moi je 
n’aboutis pas à faire autour 
des objecteurs la plus large 
union, aucun autre n'y par- 
viendra. 

. Je précise, encore, que si 
pour défendre, eñ commun, nos 
emprisonnés il me fallait re- 


1 nier les miens ou des idées 


chères, je préférerais me pas- 
ser de certains concours dans 
l’action que nous ph ée 
présentement. 

Et mes pronostics ne 8se- 
raient pas modifiés quant à læ 
date de la libération des ob- 
jecteurs de conscience. 

Qu'aucun lecteur ne s’alar- 
me, il n'y a pour cela aucun 
motif. Personne n ‘est particu- 
lièrement en cause. 

Mais il était normal que je 
ne biaise pas au début d'une 
action qui promet d'être mou- 
vante, fertile en incidents et 
immensément vaste dans son 
déroulement et ses conséquen- 
ces, puisqu’en tirant une cen- 
taine d'hommes de leur cachot 
elle condamnera nettement le 
militarisme et la guerre. 

du Louvre, PARIS @ 


Louis LECOIN. 
ee M. DODEMAN, Impriane 
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